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  CHAPITRE PREMIER


  LA MENACE


  On mangeait bien, chez Frankie, mais Beka Massoquoï ne pouvait se défendre contre un certain malaise, dans ce décor somptueux : banquettes de velours bleu de nuit, nappes très blanches, maîtres d’hôtel et garçons en habit noir, et une débauche de plantes vertes. Et tout ce monde avait des airs compassés.


  « J’y suis, se dit Beka, leur sympathie, c’est plutôt de la compassion ; leurs paroles de bienvenue ressemblent à des condoléances. Et toutes ces plantes vertes… »


  L’ordonnance des repas prenait un aspect solennel et funèbre. D’ailleurs, le patron Frankie était un ancien « undertake{1} », un ex-funéraire. Fortune faite, il s’était tourné vers une industrie plus riante. Il avait dû garder quelques maîtres de cérémonie comme maîtres d’hôtel.


  Beka se trouvait dans un état d’excitation extraordinaire : elle avait rendez-vous avec l’un des grands de Hollywood, qui passait la moitié de l’année à Harlem, Sammy Alraby, chanteur et comédien, le nouveau dieu de Lennox Avenue. C’est lui qui jouait toujours le brave Noir en butte aux persécutions des méchants Blancs. Tantôt accusé d’un viol, tantôt d’un meurtre, il faisait éclater son innocence in extremis, et tout se terminait par des chansons. Il était aussi une vedette de la Café-Society. Il coudoyait les hommes politiques les plus importants des U.S.A.


  Beka ne l’avait pas vu depuis des mois et, s’il lui avait donné rendez-vous chez Frankie, c’était pour quelque chose d’important, elle en était sûre. Le cours de son existence allait changer radicalement. Elle s’y préparait, l’espoir et l’enthousiasme faisaient courir un délicieux frisson le long de son échine. Elle s’étira voluptueusement, allongea ses jambes interminables sous la nappe damassée. Elle étira aussi ses longs bras serpentins, couleur de miel. Dans sa robe de style africain, un boubou imprimé de motifs géométriques venu tout droit de Hong Kong, elle avait une allure royale. Le tissu collait à la souplesse de ses formes, drapait une épaule et laissait l’autre découverte.


  De dignes gentlemen noirs s’entretenaient avec discrétion autour de toutes les tables, en fumant des havanes bagués à leur nom.


  Enfin, Sammy parut, et ce fut un échange de clins d’œil radieux entre gens de bonne compagnie. Pas d’applaudissements, pas de tumulte, mais une exultation contenue et de bon ton.


  Sammy Alraby ne portait pas le complet rayé et les régates de rigueur dans cet endroit sélect ; chemise rose ouverte et complet de velours bleu ciel, il jouissait du privilège de l’enfant gâté et de l’artiste.


  — Hello, Beka ! s’écria-t-il de sa voix grasseyante.


  Ils s’embrassèrent sur les deux joues avec effusion.


  Elle s’appelait Rebecca, mais on l’appelait Becca, et elle orthographiait Beka, pour suivre la mode était d’africaniser. Encore une manière de couper les ponts avec la civilisation de Monsieur Charley{2}.


  Sammy se montra tantôt exubérant, comme un chanteur de jazz, tantôt sinistre, comme un croque-mort. Il arrosa son couscous de sauce anglaise et ne but que du whisky, tandis que Beka s’en tenait au champagne français.


  — Je suis sur des charbons ardents, avoua-t-elle entre la mangue et le fromage.


  Ce qui fit rire son partenaire aux éclats.


  Se renversant en arrière, il lui expédia une bourrade dans les côtes, émit un hennissement aigu, plus africain que yankee, au grand scandale des gentlemen dîneurs et des maîtres d’hôtel noirs.


  — Je t’invite chez moi, cette nuit, annonça-t-il.


  — Une party ?


  — Oui, mais pas comme les autres : quelque chose dont tu te souviendras.


  Beka fit la moue : elle tombait de haut.


  — Tu me fais la gueule ? interrogea Sam.


  — Non, mais je ne vais pas battre des mains parce que je suis invitée à une partouze !


  Nouveau hennissement strident.


  — Tu as de ces mots !


  — J’appelle les choses par leur nom.


  — Il s’agit d’une séance d’érotisme collectif, rectifia Alraby. Ça n’a rien de commun.


  — Quand les messieurs se déculottent tous ensemble, j’appelle ça une partouze. Et ça me soulève le cœur. Si j’y vais, c’est bien pour te faire plaisir. Et ça me rapportera quoi ?


  — Tu verras : une surprise !


  — Je commence à me méfier des surprises !


  — Tu te feras des relations utiles, crois-moi.


  — Qui ça ? L’Agha Khan, le nonce apostolique, le pasteur Paisley ?


  — Impayable, tu es !


  Nouveau rire énorme et tonitruant. Sammy se fit tout à coup tendre, lui posa une main sur l’épaule qu’elle laissait découverte.


  — Et les amours, Peau-Douce, comment ça va ?


  Après le quatrième whisky, Sammy l’appelait « Peau-Douce »…


  — Mes amours ne te regardent pas, cochon ! répliqua-t-elle de sa voix chaude, enrouée et persuasive.


  — C’est drôle qu’ont n’ait jamais couché ensemble, nous deux !


  — On n’avait aucune raison ! répliqua-t-elle, sur un ton catégorique.


  Et d’ajouter :


  — Enlève tes mains de mes cuisses, nous ne sommes pas chez toi, nous sommes dans un endroit convenable.


  Sammy avait un grand faible pour Beka : d’abord, parce qu’elle était une grande chose, flexible et sensuelle ; elle avait un petit nez en l’air, une bouche ronde et ourlée, d’immenses yeux de biche aux abois et une expression étonnée dans le regard, comme si elle cherchait à comprendre quelque chose d’important, sans jamais y parvenir. Puis, elle était presque blanche, avec sa peau dorée et ses cheveux roux ; ailleurs que chez Frankie, on ne l’aurait peut-être pas prise pour une « négresse ». De plus, elle était vertueuse ; c’était ce qui impressionnait le plus Alraby. Il savait bien que la vertu se trouve à l’intérieur et qu’elle n’est pas dans le comportement. La vertu de Beka Massoquoï était tout au fond d’elle-même, comme un caillou blanc au fond de la rivière, que les eaux peuvent rouler et lisser sans l’entamer jamais.


  — Ton gars extraordinaire, il me fera avoir un engagement intéressant ? interrogea-t-elle. Je veux mon nom en lettres de trente centimètres de haut sur les affiches, et encadré.


  — Tu auras tout ça, promit Sam.


  Il commanda une deuxième Morlant brut pour Beka et un sixième Old Crow pour lui-même.


  — Allons voir ton phénomène, décida Beka.


  CHAPITRE II


  Beka Massoquoï connaissait bien le somptueux appartement d’Alraby, dans la 114e Rue. Fantaisie d’homme arrivé, il avait choisi cette rue pauvre, aux façades délabrées, où s’ébattaient de petits négros dépenaillés, pour y aménager son pied-à-terre new-yorkais. Et ce n’était pas tellement loin de Park Avenue où habitaient ses nouveaux amis, les milliardaires.


  Le bureau, tout ébène et acajou, comportait une table de travail monumentale où traînaient des manuscrits de superproductions.


  Pour l’heure, il servait de vestiaire, car il donnait directement sur la salle de bains, toute en marbre, avec une baignoire pour six personnes, presque une piscine.


  La lampe de travail, d’opaline verte, était seule allumée. Par la porte ouverte sur le living, on voyait de petites lampes roses, disposées de-ci de-là, sur la cheminée, sur une table basse, et même par terre. L’ameublement y était rigoureusement « vieille Amérique », genre buffet de trappeur, dégrossi à la hache. Et partout des divans profonds qui sentaient bon le cuir. Des coussins aussi, en veux-tu en voilà.


  Le premier invité à se manifester fut un grand type aux cheveux en brosse ; un hercule aux allures de garde du corps. Il avait du mal à se faire passer pour un petit rigolo.


  Une fille admirablement faite, au visage un peu défraîchi et touchant, l’accompagnait. Elle n’avait pas l’air de le connaître autrement. On se présentait par son prénom et on s’embrassait chastement sur la bouche, dès l’abord.


  Une petite Noire délurée, vêtue d’un peignoir, faisait office de maîtresse de maison. Elle donnait le premier baiser et proposait une mixture de couleur dorée, dans une carafe de cristal.


  Il régnait une chaleur d’étuve ; on n’avait aucune envie de garder ses vêtements sur le dos…


  La soubrette réceptionniste offrait à chacun le même peignoir de soie. La couleur seule changeait, sans doute pour se reconnaître dans la pénombre. Ce peignoir ne comportait ni ceinture, ni boutons, ni agrafes.


  Arrivèrent deux filles noires comme l’ébène, et puis deux autres, un peu plus laiteuses. Les unes et les autres dignes de la galerie de Play-Boy.


  — Ton grand homme doit avoir une forte envie de chocolat, observa Beka, très à l’aise dans son peignoir rose, léger et frais comme un pétale.


  Elle regarda les filles revêtir le leur en riant, comme des gamines qui se déguisent pour la fête du collège, qui en bouton d’or, qui en vert absinthe, qui en rubis…


  Survinrent deux hommes faussement désinvoltes. Du coup, le bureau-vestiaire ressembla à une sacristie où les prêtres revêtent leurs ornements sacerdoteaux ; de fait, en robe longue, les hommes avaient un aspect vaguement ecclésiastique.


  Beka en fit la remarque, ce qui fit pouffer et détendit l’atmosphère.


  La blonde, qui s’était présentée sous le nom d’Helen, entraîna Beka dans le living, aussi loin que possible des lampes roses, et lui dit :


  — Vous êtes absolument fascinante !


  — Mais vous aussi, vous êtes très sympathique, répliqua la métisse.


  Elle réprima une énorme envie de rire, pendant que la dame lui enlaçait la taille. Beka se rendait compte qu’elle n’était pas encore dans la note, mais elle espérait que cela viendrait. Elle n’éprouvait pas le besoin de s’intéresser à l’anatomie de sa partenaire, mais se prêta complaisamment aux investigations et caresses d’Helen. Les yeux mi-clos, assise sur un coussin et adossée au canapé, elle s’abandonnait sans se donner, et se disant : « Les femmes ont leur charme, c’est certain. Mais pourquoi… Il y a tant d’hommes sur terre ! »


  Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il y avait une douzaine de personnes dans le living, fantômes colorés aux longues robes, occupés à des conciliabules.


  Lorsque deux bras se tendaient dans la pénombre, cela faisait comme deux ailes colorées. Dans la lumière tamisée, cela formait un lent ballet de couleurs pastel où les corps noirs demeuraient invisibles. Parfois, une robe de soie descendait jusqu’au sol et se vidait de sa forme, comme un parachute qui se dégonfle. Cela signifiait qu’une fille s’était couchée sur le dos. On entendait des chuchotements. Cela tenait du hammam et du cocktail littéraire. Il y avait une vingtaine de personnes à pied d’œuvre lorsque le grand homme, celui qui devait constituer la surprise, arriva bon dernier, ainsi qu’il sied à un V.I.P. Où le snobisme ne va-t-il pas se loger ? Beka s’attendait à tout, et en eut quand même le souffle coupé.


  Sam accompagna l’illustre noceur, pour mieux jouir de la stupeur de Beka. Fred. G. Kelly !


  — Freddy, dit simplement Sam, assez satisfait de soi.


  Et il ajouta :


  — Voici Rebecca.


  La fille se garda bien de prononcer le célèbre patronyme. Dans cette famille, on possédait tout par chaînes : chaînes de télévision, chaînes d’hôtels, chaînes de montage…


  Helen avait abandonné son peignoir, comme pour marquer sa mutation de chrysalide en papillon. Elle céda la place au nouveau venu, pour aller papillonner ailleurs. On eût dit une lionne qui abandonne sa place au-dessus d’une carcasse à un lion plus haut placé dans la hiérarchie léonine.


  Freddy se montra charmeur, tout simple, brave garçon, un peu trop sûr de soi quand même, au gré de Beka. Il était bronzé de haut en bas, comme tous les play-boys de classe internationale pour qui le soleil ne se trouve jamais hors d’atteinte.


  Sans façon, Freddy dépouilla Beka de son peignoir. Elle se montra un peu plus coopérative qu’avec Helen. Malgré la pénombre propice, elle avait l’impression d’être le point de mire de nombreuses paires d’yeux.


  Fred lui murmura à l’oreille des compliments sur sa personne. Elle avait l’impression d’un inventaire avant liquidation. Elle n’était pas tellement satisfaite de sa poitrine et le dit. Il s’étonna et protesta de la manière la plus véhémente et la plus sincère. En fait, Beka eût aimé posséder des seins demi-citron, haut placés.


  — Les miens seraient plutôt, en exagérant beaucoup, demi-banane. Ils descendent et puis remontent. Ils ont un aspect utilitaire, modèle pour nourrisson.


  Freddy rit énormément. Il appréciait la naïveté, la candeur, les mots d’enfant. Il était à la fête. Sam ne s’était pas fichu de lui en lui glissant cette fille entre les pattes. Toutefois, Beka ne perdait pas le nord au point d’oublier ses projets de voyages. Il comprit d’un mot et dit :


  — Téléphone à mon ami Pierre Dupont. C’est un copain, un imprésario spécialisé dans les tournées mondiales. Il t’arrangera ça.


  Beka lui donna un baiser glouton, pour témoigner sa reconnaissance. Elle n’était pas troublée le moins du monde : tout se passait pour elle comme un show. Il tenta de l’exciter par une manœuvre directe. Elle le laissa faire, attendit les résultats, aussi intéressée que lui. La mixture d’un goût africain succédant au champagne, l’avait assommée sans la soûler. Le grand homme la trouvait de plus en plus délicieusement puérile, avec son petit nez à croquer, ses reins outrageusement cambrés et ses fesses drues.


  A cet instant, le téléphone se mit à sonner dans le lointain. Plusieurs minutes plus tard, Sam apparut, accompagné par le garde du corps. Tous deux avaient l’air embarrassé.


  — On te demande, Freddy, dit Sam.


  Kelly fronça les sourcils. Cela lui parut incroyable : qui pouvait savoir où il se trouvait et, le sachant, osait l’appeler ?


  — Tu as dit que j’étais là ? s’étonna-t-il.


  — Absolument pas ! J’ai dit : « Je ne sais pas de qui vous voulez parler », tu penses bien… Mais le gars a tellement insisté… Il a dit que c’était vital pour toi ; qu’il avait la certitude que tu étais là. Il rappellera et, si tu ne prends pas l’appareil, il viendra ici.


  Freddy grommela toutes sortes d’obscénités, s’excusa auprès de Beka, se leva non sans peine – il avait une jambe difficile à manier, à la suite d’un accident. Furieux, il se dirigea vers le bureau et referma les pans de son peignoir, qui avait la couleur aile de hanneton. Sam lui donna le téléphone et se retira sur la pointe des pieds.


  — Bonjour, Mr Kelly, fit une voix de rogomme. C’est Enoch Brousseaux qui vous parle. J’ai une communication urgente à vous faire : vous êtes imposé à cinquante millions de dollars. Ou bien vous verserez cette somme dans les huit jours au Mouvement pour l’indemnisation{3}, ou bien vous serez exécuté.


  — Vous avez trop bu ou quoi ?


  — C’est vous qui avez trop bu, Mr Kelly. N’oubliez surtout pas : Mouvement pour l’indemnisation, cinquante millions de dollars, avant huit jours. Vous le pouvez, je le sais.


  Fred avait déjà raccroché.


  CHAPITRE III


  Il était furieux. Il avait horreur des mauvais plaisants. Ce nom d’Enoch Brousseaux, toutefois, lui disait quelque chose. On avait prononcé ce nom à propos du meurtre d’un flic irlandais, dans l’ancien quartier juif du Bronx, et aussi à propos de quelques autres méfaits.


  Freddy ne prenait pas cette fanfaronnade au sérieux, mais sa bonne humeur s’en trouva altérée. Le fait qu’un obscur tueur pût le relancer au cours d’une party hautement secrète l’agaçait, l’inquiétait, même.


  — Un ennui ? s’enquit Sam en s’approchant timidement.


  — Un fou, trancha Fred. Qui lui a dit que j’étais ici ?


  — Tu sais, expliqua Sammy, tu es plutôt connu. Il a suffi qu’on te voie descendre de voiture dans cette rue et t’arrêter non loin de ma maison. Moi aussi, je suis assez connu…


  — On m’« invite » à verser cinquante millions de dollars au Mouvement pour l’indemnisation. Une paille ! Un rigolo, ce Forman ! Et si je ne paie pas, couic ! On me zigouille. Amusant, non ?


  — Ça m’étonne d’un gars comme Forman, répliqua Sam. Il est sérieux.


  — Tu trouves ?


  — Beaucoup d’associations lui ont versé des sommes importantes{4}.


  — L’appétit vient en mangeant, lança Fred, ricanant. L’histoire de Forman ne tient pas debout : d’après lui, les Américains d’aujourd’hui devraient indemniser leurs Noirs pour les salaires qui n’ont pas été versés à leurs pères, au temps de l’esclavage !… Ça peut mener loin. Le monde entier a utilisé des esclaves noirs.


  — Mais tout le monde n’a pas vingt millions de Noirs sur son territoire, répliqua Sam de sa voix douce.


  Il y avait comme une menace voilée derrière la modération du ton.


  — C’est idiot ! reprit Fred. A ce compte-là, on n’en finira jamais. Il existe un programme important en faveur des Noirs…


  — Il existe un précédent, l’interrompit Sam, de sa voix toujours douce et voilée.


  — Un précédent à l’indemnisation ?


  — Israël, précisa le Noir. Les Allemands ont versé à l’Etat d’Israël plusieurs milliards de marks-or, pour compenser la spoliation des biens juifs par les nazis. Avec la même somme, on pourrait construire des écoles convenables pour tous les enfants noirs.


  Fred G. Kelly se sentit soudain dégrisé : il n’en revenait pas de constater que son interlocuteur prenait au sérieux les divagations d’un Forman. « L’un de nous deux est fou, pensa-t-il. Ces Nègres commencent à m’échauffer les oreilles ! »


  — Une menace de mort ne regarde et ne concerne que la police, affirma-t-il.


  Une soubrette lui apporta un whisky dont il avait grand besoin.


  — C’est à Forman que cette affaire va coûter cher ! déclara-t-il en reprenant du poil de la bête.


  — Je ne crois pas du tout que Forman soit pour quelque chose là-dedans, opina Sam. Je le connais, c’est un modéré, opposé à toute violence. C’est parce qu’il est honorable et au-dessus de tout soupçon que l’on se sert de son nom.


  — Il est peut-être modéré dans ses opinions, ironisa Fred, mais pas dans ses chiffres !


  — La menace ne vient pas de lui, insista Sam. C’est un extrémiste qui te demande de verser le fric à Forman, pour prouver qu’il n’a pas l’intention de mettre l’argent dans sa poche. C’est comme si tu disais, par exemple, à un gars qui a un différend avec toi : « Je renonce au procès, à condition que vous versiez cinq mille dollars aux orphelins de la police. »


  — Selon toi, je devrais payer ? Et où je prendrais le fric ?


  — Cinquante millions, c’est beaucoup, reconnut Sam. Tu devrais discuter.


  Fred n’insista pas : sa décision était prise, il allait faire coffrer sur-le-champ tous ces maîtres chanteurs, et ensuite faire passer Enoch Brousseaux sur la chaise électrique » Quand un Kelly est en cause, c’est l’Etat lui-même qui est en jeu. Quoique la famille ne fût pas actuellement au pouvoir, elle formait quand même, par sa puissance, un Etat dans l’Etat.


  Fred alla se replonger dans l’ombre de la partouze, mais le cœur n’y était plus.


  Sam le rejoignit peu après et tenta de le calmer.


  — Tu devrais faire un geste, conseilla-t-il. Quand tu te présenteras à la Présidence, tu auras besoin des voix noires. Douze pour cent de l’électorat, ça vaut un effort et la peine d’y réfléchir. Si tu ne fais rien, on croira que ton amour pour les Noirs est purement électoral.


  Il semblait à Freddy qu’il y avait de l’ironie et même de la raillerie, dans la voix insinuante du chanteur noir. Et puis cette impression se dissipa l’instant d’après : Sammy n’avait plus l’air que d’un vieil ami sincèrement navré.


  Beka s’était tout de suite rendu compte que Fred n’était plus le même, depuis le coup de téléphone. Elle tenta de bercer sa contrariété, de la lui faire oublier par des cajoleries, des mots tendres et des caresses. Elle multiplia les baisers et certains attouchements dont elle connaissait le pouvoir électrique. En vain. Fred enrageait de ne pouvoir chasser de son esprit l’incident téléphonique. A la fin, il s’excusa et décida de se rhabiller. Beka le suivit dans la salle de bains où Fred avait accroché ses vêtements. Sous la lumière crue, il la découvrit mieux, statue impudique et sans défaut. Sa chair de métisse évoquait une porcelaine dans laquelle on aurait dilué un peu de poudre d’or. Malgré elle, ses yeux immenses à la cornée trouble contenaient toutes sortes de promesses voluptueuses. Fred comprit que c’était le genre de filles qui vous entrent dans la peau comme une écharde.


  Lorsqu’il se trouva rhabillé de pied en cap, il l’embrassa sur la bouche, enlaça sa taille longue de boa constrictor qui se gonflait tout à coup aux hanches, pour se diviser en deux parties égales, comme le tronc d’un arbre se divise en deux branches. Le tour de cuisse de Beka avait la même circonférence que son tour de taille.


  Sur le seuil de l’appartement, prêt à partir, Fred eut brusquement une bouffée de désir. Au lieu de se diriger vers la porte, il entraîna sa partenaire vers une chambre. Elle lui sourit avec indulgence, à la fois amusée et flattée. Assise sur le bord du lit, le menton appuyé sur un genou qu’elle enlaçait de ses deux bras, elle inclina légèrement la tête en regardant Kelly se débarrasser hâtivement des vêtements qu’il venait de remettre.


  Cette fois, il arriva tout de suite à ses fins, et Beka contribua de son mieux à la réussite. Mais elle demeura parfaitement lucide jusqu’au bout ; à peine émit-elle quelques soupirs de commande. Quant à Freddy, il sombra tout de suite après dans le lourd sommeil de l’ivresse.


  Au réveil, il se retrouva seul dans son lit et conservait de sa nuit le souvenir d’un cauchemar dont il ne pouvait se rappeler aucun détail précis. Une image émergeait tout de même confusément : celle d’un grand Noir aux tempes grises. Il se demanda s’il avait rencontré ce personnage au cours de la party ou s’il avait rêvé de lui seulement. « A quel moment l’aurais-je aperçu ? » se demandait-il. Il se souvenait de tout avec précision, jusqu’au moment où il s’était endormi sur l’épaule de Beka. Il parla tout de même à son ami Sammy de ce géant aux tempes grises qui l’obsédait. Celui-ci le dévisagea d’un air bizarre et finit par dire que des gaillards à tempes grises, il en était venu plusieurs. Kelly n’insista pas. Il ne se sentait pas bien. Il se jura de ne jamais remettre les pieds dans l’appartement de Sammy Alraby.


  CHAPITRE IV


  Le garde du corps de Kelly avait déjà téléphoné au chauffeur, pour faire venir la voiture du patron. Il avait également réveillé deux amis de ce dernier, Murray et Milton, qui faisaient partie de la bande des intimes et que Kelly devait ramener.


  Bob Mursay junior, chef d’un clan moins riche que les Kelly, moins influent, était considéré comme susceptible d’entrer bientôt au sénat et d’y soutenir de son poids la position défaillante des Kelly. Quant à l’ex-gouverneur d’Etat, appelé Warren Milton, il occupait une grosse situation dans les affaires.


  Sammy précéda ses hôtes de marque dans l’escalier où il leur signala les marches défectueuses. Le garde du corps de Kelly tenait celui-ci par un bras, pour l’empêcher de glisser, et lui-même se cramponnait à la rampe.


  Un petit jour sale rendait la rue plus triste, et les façades délabrées plus sinistres.


  Au moment où Fred s’avançait sur le trottoir, en direction de la grosse limousine qui s’approchait, son garde du corps, brusquement, le tira en arrière.


  — Ce n’est pas votre voiture, observa-t-il.


  L’ami gouverneur, déjà, s’apprêtait à ouvrir la portière de la limousine.


  Trois hommes portant des lunettes noires en jaillirent et se jetèrent sur lui. Le garde du corps avait précipitamment poussé Kelly et Mursay à l’intérieur de la maison. Tirant un pistolet de son holster, il se planta courageusement sur le seuil.


  — Ne tirez pas, ça ferait du vilain, conseilla Sammy. Nous aurions tout le quartier sur le dos en un clin d’œil.


  Fred Kelly, mal réveillé et mal dessoûlé, ne comprenait pas bien ce qui se passait.


  Sammy tenta en vain de fermer la porte d’entrée de la maison, qui resta bloquée, accrochée par un seul gond.


  Fred vit les trois Noirs frapper sauvagement son ami gouverneur. Ils se le renvoyaient comme un ballon, à coups de poing et de pied. Le malheureux hurlait de toutes ses forces. L’un des agresseurs avait le crâne rasé et portait des moustaches à la Mongol. A son cou tressautait une amulette attachée par une lanière de cuir. Ses vêtements avaient la bigarrure hippie. On entendait l’impact des coups que donnaient les trois hommes, qui cognaient sec. En un clin d’œil, le gouverneur eut le visage en sang. Bob Mursay se tenait près de lui, hagard, médusé, réalisant mal ce qui arrivait.


  Le chauffeur de la limousine était resté sur son siège, mais il avait laissé les portières ouvertes et tenait ostensiblement une mitraillette pour décourager toute intervention. Il portait aussi des lunettes noires, mais ses cheveux étaient crépus et sa barbiche lui donnait un vague air de Lumumba. Les coups pleuvaient dru ; il en tombait toujours. L’esprit encore engourdi par l’ivresse, Kelly percevait la scène comme une suite du cauchemar de la nuit. Rien n’était plus horrible que de voir cet homme distingué, le gouverneur, titubant comme un ivrogne, d’un côté et de l’autre, entre ses deux bourreaux. Il criait de plus belle, mais ses cris n’éveillaient aucun écho. Les lunettes noires enlevaient à ses tortionnaires toute expression humaine. Le sang du malheureux coulait de son nez et de sa bouche, rougissait le plastron de sa chemise blanche.


  Le flic qui se promenait de long en large, à une cinquantaine de mètres, près d’un carrefour, fit semblant de ne rien entendre et se garda bien d’intervenir.


  Les trois assaillants laissèrent leur victime sur le carreau et remontèrent dans la voiture qui démarra en trombe.


  Fred Kelly s’approcha de son ami, inanimé et sanglant, dans le caniveau. On lui avait enfoncé dans la bouche un papier portant ces trois lettres : « R.A.M. »


  CHAPITRE V


  Fred Kelly ne trouvait pas le sommeil dans la vaste chambre à coucher de l’hôtel particulier familial de Park Avenue. C’était une vétuste demeure, dans le style anglo-grec, avec escalier en marbre et colonnes doriques. Ce palais familial alliait la laideur et l’inconfort. On le gardait parce qu’il sentait sa dynastie.


  Freddy possédait aussi une garçonnière douillette, du côté du Village, mais, pour cette nuit, il se sentait davantage en sécurité dans la vieille demeure familiale. Il ressentait plus cruellement que jamais la mort de son frère aîné, assassiné par un fanatique arabe. Cette mort lui ouvrait la triomphale et dangereuse avenue du pouvoir. Il avait envie de sauter dans son avion personnel et de voler vers son père, claustré dans la maison de vacances du clan, au bord de l’Atlantique. Mais le vieillard n’était plus qu’un être crépusculaire à l’esprit embrumé, se débattant contre des ombres. La force de réagir, il fallait que Fred la découvrît en lui-même.


  Le chauffeur avait reçu l’ordre de se tenir dans la chambre du rez-de-chaussée donnant sur le grand hall. Fred n’avait pas réveillé la soubrette qui dormait au premier ni la cuisinière qui avait une chambre sous les toits. Pas davantage il n’avait alerté le vieux maître d’hôtel, un Noir qui avait depuis longtemps dépassé l’âge de la retraite et que l’on gardait à Park Avenue parce qu’il faisait partie de la maison.


  Kelly but encore quelques whiskies, puis se fit lui-même une tasse de café fort. La cuisine était le seul endroit de la vaste baraque où l’on avait installé le tout dernier confort. Un endroit digne d’une cabine spatiale, en plus spacieux.


  Jamais Fred ne s’était senti si seul au monde. Il avait envie d’appeler une ancienne maîtresse, une fille distinguée et un peu maternelle, l’Américaine habituée à commander aux hommes et à réparer leurs bêtises. Mais il repoussa cette idée : il fallait se montrer réaliste. L’homme qui aspirait à devenir un jour le maître de l’Amérique devait se garder d’un réflexe enfantin. Il n’irait pas pleurer dans le giron d’une femme.


  Il appela l’hôpital où l’on avait conduit son ami l’ex-gouverneur, et on lui annonça que le malheureux se trouvait toujours dans un état comateux.


  Kelly regarda le jour se lever au-dessus de Central Park. Il écouta le premier pépiement des moineaux, qu’il n’avait pas entendu depuis longtemps et qui lui rappelait le temps où la grande bâtisse avait une âme ; il s’en souvenait comme d’un foyer merveilleusement chaud et lumineux, et avait peine à croire que c’était la même villa qu’aujourd’hui.


  A 8 heures tapant, il appela Benno Brown chez lui. Ce brave vieux Benno !


  — Tu es tombé du lit ou tu n’es pas encore couché ? lui demanda ce dernier, de sa voix cassante de flic.


  Cela faisait du bien de l’entendre.


  — Tu devrais venir chez moi avant de passer à ton bureau.


  — Une histoire de fille ? Elle ne veut pas foutre le camp ?


  — Non, c’est sérieux : c’est au poulet que je m’adresse.


  — Bigre ! Blonde ou brune ?


  — Je ne plaisante pas, mon vieux ! Viens vite !


  La voix de Fred se brisa de façon si désarmante que l’autre se tut net et annonça :


  — J’arrive.


  *


  Benno Brown rendait confiance dans la vie. Replet et dynamique, il portait de grosses lunettes de myope. Sa voix de stentor étonnait. Vêtu, dès le matin, d’un complet gris à fines rayures, il posait au haut fonctionnaire avec les gens du commun et à l’ami dévoué avec les gros bonnets. Sa situation au Board{5}, il la devait au frère de Freddy, et ne l’oubliait pas.


  En l’attendant, Freddy avait pris sa douche. Il le reçut en pyjama et veste d’éponge.


  Benno Brown – B.B. pour les intimes – avait tout de suite noté que la maison était en état de siège, Fred lui offrit un peu de café préparé par lui, puis il se lança dans un récit détaillé des événements. Benno hochait la tête, impénétrable. Il ne posa aucune question, inspecta le papier portant les trois lettres « R.A.M.{6} » et conclut simplement, sur le ton d’un médecin qui rend un diagnostic :


  — Panthères Noires.


  Tout ce que disait B.B. concernant les mouvements extrémistes noirs était parole d’Evangile : Brown était le grand spécialiste du problème noir à New York. Il avait à la fois la charge de prévoir et de juguler les émeutes raciales.


  — Embêtant, fit-il au bout d’un moment.


  Et il invita Fred à recommencer son récit depuis le début. Il procédait exactement comme avec un suspect, cherchant à découvrir dans le récit d’infimes variations qui le mettraient sur la voie d’un mensonge.


  — Si ce sont vraiment les gars du R.A.M. qui ont fait ça, c’est une sale histoire ! reconnut-il.


  — Tu doutes qu’il s’agisse du R.A.M. ?


  — Le R.A.M. est un mouvement maoïste. Derrière ses troupes, il y a Pékin. Ces gens-là ne sont pas des fantaisistes comme les « fous de Chicago », les « Psychotiques du ghetto{7} » et autres. Ils ont à la fois des moyens financiers et des connaissances techniques.


  — Et alors ? insista Fred, énervé.


  — Je ne vois pas les Panthères Noires, qui sont les troupes de choc du R.A.M., se lancer dans un bluff.


  — Veux-tu me faire admettre qu’Enoch Brousseaux est un philanthrope ? ironisa Fred. Assassin et philanthrope !


  B.B. eut un haussement d’épaules impuissant.


  — Tout ça ne tient pas debout, conclut-il. C’est absurde, c’est agaçant. Enoch Brousseaux est recherché pour meurtre ; au lieu de se terre, il te menace. Et il réclame une somme tellement extravagante qu’il se met lui-même dans l’obligation d’exécuter sa menace ! Et cela après une mise en garde, pour ainsi dire solennelle. Il sait qu’il aggrave son cas, qu’il aura à déjouer les ruses des limiers du F.B.I. Est-ce concevable ? Est-ce pensable ? Est-ce la façon d’agir de ces gens froids et décidés que sont les Panthères Noires ? Je n’arrive pas à le croire.


  — Veux-tu dire que c’est un demi-fou ?


  — S’il est dingue, il n’a aucun lien avec les Panthères Noires, déclara B.B.


  — Et s’il n’était pas fou ? demanda Fred, sur un ton presque timide et peureux.


  Benno Brown demeura silencieux. Ni l’un ni l’autre n’osaient aller au bout de cette seconde hypothèse.


  — Encore un peu de café ? proposa Fred.


  A ce moment retentit la sonnerie du téléphone. B.B. décrocha le combiné : c’était la clinique où l’on soignait Warren Milton. L’ex-gouverneur venait de mourir sans avoir repris connaissance.


  CHAPITRE VI


  Serais heureux m’entretenir avec vous affaire importante. Stop. Avion personnel à votre disposition. Stop. Amitiés. Stop. Fred G. Kelly.


  Ce télégramme avait touché Mr Suzuki à Kyoto, où il possédait un pavillon de méditation, au milieu des pins et des érables. Dans la paix de cette solitude sylvestre, le télégramme lui fit l’effet d’un objet insolite, tombé d’une autre planète. De plus, il n’avait jamais nourri une sympathie excessive pour l’illustre clan des Kelly, connaissant trop les dessous de la fortune et de la puissance. Mais il estimait que les illustres malheurs de la famille conféraient à ses survivants une sorte de grandeur tragique. Et puis il ne voulait pas faire de discrimination entre les deux grands partis des U.S.A. : il était intervenu en faveur du président en exercice{8}, il ne voulait pas refuser son aide au parti rival.


  Il fit donc le voyage dans le Boeing privé de Fred G. Kelly, en compagnie du pilote, du copilote et d’une hôtesse aussi plaisante qu’une geisha. En cours de route, celle-ci lui projeta un film d’avant-garde en couleur, lui proposa des boissons fortes de toutes les parties du monde et lui exposa sa philosophie de l’existence. Comme l’appareil possédait un système de pilotage automatique, on finit par oublier que l’on se trouvait dans un avion et tout le monde prit part à une discussion animée. Il y avait aussi un système de navigation par inertie, relié à un haut-parleur automatique, si bien que le commandant de bord et le pilote furent tout étonnés d’apprendre qu’ils venaient d’atteindre l’escale d’Anchorage, qu’ils s’apprêtaient à atterrir et qu’il convenait d’attacher ses ceintures.


  Ce fut la seule escale. Le Boeing atterrit à l’aéroport Kennedy où le chauffeur de Fred attendait le voyageur. Une grosse limousine conduisit ce dernier Park Avenue en un temps record ; c’est-à-dire que Mr Suzuki mit à peine plus de temps pour aller de l’aéroport à New York que du Pôle Nord à l’aéroport.


  Le Japonais était intrigué au plus haut point.


  Le déjeuner qu’on lui servit, dans un style très « Maison-Blanche » – rien que de l’eau glacée sur la table – réunissait, outre Fred G. Kelly, trois personnages importants : Benno Brown, du Board, un officier de la C.I.A. et un représentant du N.S.C{9}., tous présents à titre personnel et privé.


  Bien avant le lobster cocktail, Mr Suzuki eut connaissance de tous les faits. Il se refusa toutefois à faire le moindre commentaire. Les compliments, et même les flatteries qu’on lui prodiguait, le mettaient mal à l’aise. Il devinait ce qu’on allait lui demander et s’enfermait de plus en plus dans une attitude résolument expectative.


  Fred G. Kelly se fit charmeur, évoquant les services rendus à la C.I.A. et au pays par l’agent spécial japonais.


  — Je ne suis qu’un agent occasionnel, rectifia Mr Suzuki, poliment.


  — Vos exploits sont d’autant plus méritoires.


  — Disons que j’ai eu quelques mésaventures pittoresques, répliqua Mr Suzuki, et n’en parlons plus.


  — Savez-vous que j’attends tout de vous pour me tirer de ce mauvais pas ? dit enfin Fred G. Kelly.


  — Comment l’entendez-vous ? interrogea Mr Suzuki.


  — Je voudrais que vous vous trouviez à mes côtés au moment de l’échéance fixée par ce fou d’Enoch Brousseaux. Et, en attendant la date fatidique, que vous nous aidiez à le retrouver pour le mettre hors d’état de nuire.


  Le Japonais se rendit compte qu’une véritable panique régnait dans les hautes sphères politiques et fédérales. Les Panthères Noires, ce groupuscule d’excités, faisait bel et bien régner la terreur dans la capitale.


  — Des éléments étrangers, expliqua l’officier de la C.I.A., financent la subversion la plus redoutable que les U.S.A. aient affrontée depuis leur fondation : l’attaque part de trois points principaux : Pékin, Cuba et Le Caire. Le R.A.M. – avec ses troupes de choc, les Panthères Noires – est chinois. Les Black Muslims prennent leurs ordres au Caire. Leur héros est Yassir Arafat, dont le portrait remplace partout celui de Nasser. Quant aux mouvements qui se réclament du C.O.R.E.{10}, ils ont le soutien de Cuba.


  — Dans votre bouche, tout prend un air de simplicité qui plaît, ironisa Mr Suzuki.


  — Ces mouvements, intervint Benno Brown, une certaine intelligentsia les appuie et leur fournit des arguments-chocs. « Les Blancs s’apprêtent au génocide des Noirs », disent les Panthères Noires. « Ceux qui échapperont au massacre seront parqués dans des camps. A l’avenir, les Noirs d’Amérique naîtront et mourront derrière des barbelés, comme les Palestiniens. » De pareilles insanités sont puisées dans les écrits d’éminents penseurs du monde occidental.


  — Nous voici loin d’Enoch Brousseaux, fit observer doucement le Japonais.


  — Tout se tient, intervint Fred Kelly. Brousseaux est le tueur le plus audacieux des Panthères Noires. En agissant comme un kamikaze, en sacrifiant sa propre vie, il a une chance de réussir à m’assassiner. Il est probable qu’il dépend des maoïstes du R.A.M. Son arrestation permettrait donc de démanteler le fameux réseau chinois qui est de loin le plus dangereux et le plus violent. N’est-ce pas votre avis ?


  — Parlons de Brousseaux, et de Brousseaux seulement, répliqua Mr Suzuki. Dans la mesure où il est fou, il n’est pas dangereux : la police en viendra à bout, le moment venu. Vous ne m’avez pas fait venir du Japon dans votre Boeing personnel à seule fin de maîtriser un forcené. Vous pensez tous qu’Enoch Brousseaux n’est « pas si fou que ça ». Dans ce cas – et je pense comme vous – l’affaire est inquiétante, elle est même terrifiante. Nous pensons tous que la correction infligée à votre ami l’ex-gouverneur constitue un avertissement de la part des maoïstes du R.A.M. Et alors, je me demande si des gens aussi résolus et aussi bien informés de tous les problèmes de l’action psychologique commettraient la bévue de lancer un pareil défi, de réclamer une somme aussi énorme et de fixer un délai si court et si précis, s’ils n’avaient pas la certitude de triompher.


  Un long silence consterné suivit cette déclaration de Mr Suzuki.


  Fred Kelly avala un grand verre d’eau froide. Il avait à peine entamé son bœuf braisé. Il tenta vainement d’en avaler une nouvelle bouchée. A la fin, il demanda, sur un ton faussement détaché :


  — Que me conseillez-vous, en définitive, Mr Suzuki ?


  — Payez, répliqua ce dernier sans lever le nez de son assiette… Ce bœuf est une réussite exceptionnelle.


  CHAPITRE VII


  Cette fois, la consternation fut suivie par un mouvement d’indignation, mêlée de crainte et de stupeur. L’idée de céder à l’ennemi sans combattre est révoltante en soi. La capitulation pure et simple de Kelly devant un vague tueur extrémiste pouvait apparaître comme une capitulation de l’autorité de l’Etat lui-même. L’affaire, avec lui, prenait valeur de symbole : s’il cédait, lui, qui, à l’avenir, oserait résister ? Dans son cas, toute pusillanimité équivaudrait à une sorte de désaveu infligé à toutes les forces de l’ordre. C’était la fin de tout, chacun le sentait bien.


  Et Mr Suzuki achevait son bœuf aussi tranquillement que s’il avait donné son opinion sur le dernier film tourné par Jane Fonda. L’officier de la C.I.A., suivant la pente naturelle de son esprit, se demandait déjà si le Japonais n’était pas le complice d’Enoch Brousseaux ou de Sammy Alraby. Benno Brown, au contraire, l’homme du F.B.I., se sentait soulagé d’un grand poids : quelqu’un venait de dire tout haut ce que ses fonctions lui interdisaient d’exprimer. Représentant du Board, il était comme un militaire qui doit combattre jusqu’à la mort, plutôt que de reculer.


  — A mon avis, reprit Mr Suzuki, votre futur assassin présumé sait déjà comment il vous exécutera. Ou alors, c’est un fou. Mais nous avons décidé d’exclure l’hypothèse de la folie.


  En entendant un homme aussi prudent que le fameux agent japonais le considérer déjà comme un homme mort, Fred Kelly eut un frisson dans le dos. Il crâna :


  — Vous êtes un humoriste, Mr Suzuki.


  — Hélas, non ! répliqua ce dernier. Je ne suis qu’un logicien.


  — Où voulez-vous que je prenne cet argent ? s’écria Kelly, sur un ton brusquement dramatique.


  — Vous pouvez vous le procurer. Enoch Brousseaux s’est certainement renseigné sur ce point. Il vous donne une semaine. En échange de quelques sacrifices, vos amis banquiers vous tireront d’affaire en moins de quarante-huit heures.


  — C’est de la démence ! intervint l’officier de la C.I.A. Forman croule déjà sous l’or. La Washington Square United Methodist Church de Greenwich lui a remis quinze mille dollars{11}. La Fondation Ford{12} ne va pas tarder à suivre. On fait circuler des listes en faveur de Forman où j’ai lui les noms de la Baptist Ministers Conférence et de beaucoup d’autres associations religieuses, culturelles et politiques. Tout cet argent sert à une propagande de haine et de violence.


  — Mon honorable contradicteur, insinua Mr Suzuki, propose que notre éminent ami Fred Kelly fasse le sacrifice de sa vie pour s’opposer à la cause des Noirs, cause dont il est précisément le plus distingué champion. C’est pousser loin le goût du paradoxe !


  — Acceptez-vous, questionna brutalement Kelly, d’assurer ma sécurité, en liaison avec ces messieurs ?


  — Si on me donnait les pleins pouvoirs, avec autorité absolue sur tous les services de police, j’accepterais de réfléchir à la question.


  Cette fois, ce fut Benno Brown qui s’indigna :


  — En tant que représentant du F.B.I., je ne puis déléguer mon autorité à personne, et encore moins me mettre sous les ordres de quiconque. Mr Suzuki comprendra certainement.


  — Dans ces conditions, répliqua le Japonais, la question est réglée. Mr Brown comprendra certainement aussi que je ne saurais prendre une responsabilité sans disposer des moyens nécessaires à son exercice.


  Il apparut ainsi clairement que le meeting n’avait plus aucune raison d’être. On passa dans le fumoir pour prendre le café.


  — J’aimerais tout de même prendre connaissance du dossier Enoch Brousseaux, déclara tout à trac le Japonais.


  — Je l’ai apporté, annonça Benno Brown.


  Les deux hommes échangèrent un sourire entendu. L’homme du Board tira de son porte-documents un dossier peu volumineux dans lequel Mr Suzuki se plongea aussitôt.


  Enoch Brousseaux, né le 7 avril 1929 à Amelia{13}, en Virginie. Père mineur, mère d’origine paysanne. Après la mort de sa mère, son père l’emmène à New York. Tous deux vivent tant bien que mal dans le Bronx. En 1967, Enoch appartenait à la First Baptist Church. Au mois d’août de la même année, il adopte la religion islamique. Il fait un long séjour à l’hôpital de Harlem où il est soigné pour tuberculose. Il quitte l’hôpital sans l’autorisation des médecins. Dès la fin de l’année 1968, il tire d’une fenêtre sur un agent de police irlandais, détesté par tous les Noirs du quartier. Cela se passe au cours de l’un de ces incidents devenus courants, où l’intervention de la police contre les Noirs menace de tourner à l’émeute. Plusieurs témoins blancs aperçoivent Brousseaux prenant la fuite. Il échappe aux recherches.


  La photographie du criminel figurait dans le dossier : visage maigre et maladif, très tourmenté ; petite barbiche à la Lumumba ; expression souffreteuse. Le dossier signalait qu’il se droguait, mais pas de façon suivie, faute de moyens.


  On reparle de lui en juin-juillet, au cours des manifestations qui se sont déroulées dans la Cinquième Avenue. Un agent de police, un Italien né à Brooklyn, a été poignardé dans le dos. Deux témoins ont reconnu Enoch Brousseaux et l’ont dépeint correctement : mince, élancé, barbiche, etc. Un autre témoin a vu l’assassin grand, plutôt fort et sans barbiche. Les trois témoins ont été longuement entendus.


  A nouveau recherché, Brousseaux déjoue tous les pièges avec une adresse diabolique. On l’a signalé à Buffalo, Newark, Détroit.


  Mr Suzuki prit rapidement connaissance des témoignages.


  — Il y a quelque chose qui m’intéresse davantage que les dépositions, fit-il. Ce sont les déposants. Je veux dire les témoins.


  Il prit note des noms et des adresses de tous ceux qui avaient témoigné dans l’affaire Brousseaux.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Fred Kelly.


  — Je pense que c’est un drôle de gars, ce Brousseaux, répondit le Japonais. C’est un malade qui a l’air de bien se porter ; un homme traqué qui se montre beaucoup. Au demeurant, rien, dans le dossier, ne permet de supposer qu’il est du parti des Panthères Noires. Le dossier ferait plutôt supposer qu’il appartient aux Black Muslims. Or le R.A.M. n’est pas un mouvement islamique.


  — Conclusion ? s’impatienta Kelly.


  — Ce dossier me paraît trop incomplet pour que je puisse en conclure quoi que ce soit. Tout ce qu’il contient est contradictoire.


  — Vous avez bien une idée ? insista Kelly.


  — Je vais la mettre à l’épreuve des faits, répliqua le Japonais. J’ai horreur de parler à la légère.


  — En somme, vous consentez à vous occuper d’Enoch Brousseaux, résuma Kelly, mais pas de moi ?


  — D’après vos amis, cela revient au même, dit Mr Suzuki.


  — Derrière Brousseaux, il y a les Panthères Noires, affirma l’officier de la C.I.A., sur un ton presque solennel. Et, derrière les Panthères Noires, il y a le R.A.M. Derrière le R.A.M., il y a Pékin.


  — Ainsi soit-il, dit Mr Suzuki.


  Kelly parut vivement rassuré par l’intérêt que Mr Suzuki témoignait au dossier Brousseaux.


  — Je voudrais que la police m’indique où je pourrai rencontrer les derniers témoins qui accusent Brousseaux. Leur curriculum vitæ m’intéresse beaucoup plus que celui de l’assassin lui-même.


  Benno Brown intervint pour dire :


  — Les deux témoins qui ont identifié Brousseaux lors du second meurtre ont tous deux disparu de la circulation peu après leur audition. Meredith Patterson, le premier, n’a jamais été retrouvé. Tout nous porte à croire qu’il a été assassiné par les extrémistes noirs. Le deuxième est remonté à la surface quelques mois après le meurtre : nous avons retrouvé sa trace à Harlem où il travaille aujourd’hui sous un faux nom.


  — Coordonnées ? interrogea Mr Suzuki.


  — Il s’appelle Ron Evans, dit l’homme du Board. A présent, il se fait appeler Buddy Walcker et travaille comme plongeur dans une cafétéria appartenant à un ex-G.I., ancien boxeur. Un homme marié, très sérieux, très bien noté. Ron Evans se sent en sécurité chez son patron, et nous avons fermé l’œil sur ses faux papiers.


  — C’est de la complicité ! observa le Japonais. Comment s’appelle cette cafétéria ?


  — King’s Cafétéria. Le nom est justifié par une peinture naïve qui domine le bar : trois personnages à la peau sombre, vêtus de pourpre et couronnés d’or : les rois mages.


  CHAPITRE VIII


  A la nuit tombante, Mr Suzuki se plongea dans la jungle moite de Harlem, au cœur de l’été. Ce n’était plus le quartier gai où, jadis, les Blancs venaient en touristes voir leurs braves Nègres s’égayer conformément à leur nature enfantine. Harlem ne se donnait plus en spectacle. Le ghetto était devenu quartier interdit. Les Noirs en sortaient, mais défendaient aux Blancs d’y entrer. Passé dix heures du soir, il était risqué, pour un Occidental, de s’y aventurer. Heureusement, le Japonais ne pouvait être assimilé à « Monsieur Charley », l’homme blanc. Son teint mat et ses cheveux aile de corbeau, ses pommettes hautes, constituaient une sorte de sauf-conduit. A vrai dire, Mr Suzuki, né à Honolulu, de père japonais et de mère hawaiienne, n’était pas suffisamment typé pour dissiper toute équivoque.


  Il quitta Lennox Avenue pour se lancer dans les petites rues avoisinantes, étroites et grouillantes de monde. On y voyait des chaises et des canapés défoncés sur le trottoir, où l’on tenait salon, entre voisins. Des gamins jouaient au Viêt-nam avec des mitraillettes en plastique ; les fillettes à nattes courtes jouaient à la marelle. Encore un an ou deux, et les mêmes adolescents allaient troquer le plastique pour le plastic.


  Vers les 11 heures, Mr Suzuki pénétra au Tam-Tam, la discothèque à la mode, décorée dans le goût africain, avec une recherche de sobriété qui évitait le côté village nègre. L’éclairage an néon conférait aux visages, même les plus foncés, une étrange pâleur de zombie. Le rez-de-chaussée de la boîte ne comprenait qu’un long bar en bois, une sorte de coursive, avec un escalier au fond pour descendre au sous-sol, assez vaste, éclairé par des étoiles accrochées au plafond. A des tables séparées, un groupe d’hommes et de filles bavardaient en riant bruyamment. C’était une sorte de prélude à la fête nocturne.


  Mr Suzuki s’installa à l’une des tables basses flanquées de banquettes capitonnées. Les filles échangèrent quelques réflexions à son sujet et s’esclaffèrent en se tapant sur les cuisses.


  Dix minutes plus tard, il y eut du monde à toutes les tables. Rien que des « colored » métissés. L’arrivée de Beka Massoquoï ne passa pas inaperçue. Longue et flexible, avec son chignon haut, elle portait un pantalon du soir en soie laquée noire et un gilet fait de pastilles métalliques dorées ouvert sur le devant. Ce décolleté descendait jusqu’au nombril qu’il laissait à découvert. Toute la tablée s’élança sur la piste, en même temps que la nouvelle venue. A partir de ce moment, l’atmosphère « chauffa » terriblement. Au troisième disque, ce fut la frénésie.


  Mr Suzuki s’installa à la table des filles, sans autre formalité. La fraternité était de mise, et même de rigueur. Pour la circonstance, le Japonais ne portait pas de chemise, seulement une veste à fleurs en tissu-éponge.


  Les entraîneuses prirent en riant les compliments qu’il leur adressa, et commandèrent le cocktail maison, un mélange explosif à base de rhum blanc et de vodka. Malgré le ventilateur, une chaleur étouffante régnait dans la cave. Des relents de sueur acides dominaient les vagues de parfum dont les danseurs s’étaient aspergé le corps.


  Des Black Muslims, coiffés de la calotte africaine, buvaient du lait fermenté. Tout le monde se parlait familièrement d’une table à l’autre. On se tapait sur l’épaule. Contraste saisissant avec le snobisme de chez Frankie où l’on singeait le bon ton à l’européenne. Tous les disques joués avaient du caractère.


  A sa deuxième exhibition, Beka se déchaîna. Un rythme accéléré, une sorte de trépidation pareille à un frémissement d’élytres, la secoua de la tête aux pieds. Un frisson parcourut ses bras et ses jambes ; des ondes, qui semblaient venues des profondeurs de la terre ou de l’espace, la traversèrent comme un courant magique. Son chignon s’était défait, son corps avait pris la forme d’un arc tendu. C’est tout juste si ses cheveux ne balayaient pas le sol, tandis que ses mains dessinaient un mouvement incantatoire. Par moments, sa nuque était proche de ses talons. Ses pieds nus frappaient le plancher à une cadence fébrile. Les assistants formaient cercle et battaient des mains. On voyait sa bouche au milieu du front, et ses yeux blancs d’hallucinée en dessous.


  A trois heures du matin, elle annonça qu’elle commençait à se sentir en forme.


  A ce moment, il se produisit chez les filles une sorte de remous, comme il s’en voit dans les basses-cours lorsqu’un oiseau de proie les survole : excitation et crainte à la fois. Trois individus à l’allure inquiétante venaient de faire irruption dans la salle, les yeux masqués, par d’épaisses lunettes noires. L’un d’eux, grand et maigre, portait une barbiche de chèvre ; les deux autres avaient le crâne rasé et des moustaches à la mongole encadraient leurs bouches rondes, épaisses et ourlées. Ces derniers portaient des gilets de cuir qui laissaient leurs bras nus ; des amulettes, dans le style africain, pendaient à leur cou.


  — Je rentre, annonça Beka aussitôt.


  Déjà les deux gaillards au crâne rasé et aux bras musclés se dirigeaient vers la table des filles. En riant, ils arrachèrent Beka à son siège. Elle se débattit et cria :


  — Lâchez-moi ! J’aime pas les fiers-à-bras !


  Elle se mit à mordre et à griffer.


  L’un des gaillards lâcha prise sans cesser de rire ; l’autre insista, se fit brutal, lui tordit les poignets et l’entraîna de force vers le type maigre qui affectait, lui aussi, la bonne humeur. Finalement, le Japonais libéra les poignets de Beka par une intervention aussi efficace que discrète : il avait simplement saisi entre le pouce et l’index de ses deux mains les deux auriculaires du Noir, et les avait retournés. Toujours riant, l’autre avait lâché prise, avec un « aïe ! » de douleur.


  Aussitôt, Beka s’échappa en direction de l’escalier, suivie par Mr Suzuki. Après un moment de désarroi, les deux crânes rasés coururent derrière elle.


  Elle héla un taxi qui passait dans une rue transversale, s’y engouffra et attendit, la portière ouverte.


  Au moment où Mr Suzuki atteignait la voiture, les deux Noirs le saisirent chacun par un bras, pour l’empêcher de monter. Il mit sa jambe droite entre les jambes de celui de droite, et le déséquilibra en lui enlaçant une jambe d’un mouvement de liane. Quant à celui de gauche, il lui donna simplement un coup de tête brutal sous le menton, de bas en haut, à la manière d’un cheval qui encense. Le premier lâcha prise pour se rattraper des deux mains sur le sol ; quant au second, il tituba en arrière.


  Mr Suzuki en profita pour rejoindre Beka d’un bond sur la banquette du taxi qui démarra.


  — Je les fuis, ces lascars, expliqua la fille, au bout d’un moment.


  — Qui sont-ils ?


  — Ils se disent Panthères Noires.


  — Vous les connaissez ?


  — J’ai eu affaire à eux. Qu’ils fassent sauter Central Park ou Central Station si ça leur chante, mais qu’ils foutent la paix aux bonnes femmes ! Ils jouent aux caïds dans toutes les boîtes de Harlem. Vous les avez vexés ; méfiez-vous, ils sont rancuniers. La semaine dernière, ils m’ont emmerdée toute la nuit pour faire l’amour avec moi. J’ai horreur des brutes ! Je vais aller me coucher. Dommage !


  — On se revoit ?


  — Si vous voulez.


  — Déjeunons demain à la King’s Cafétéria.


  — N’importe où, mais pas là !


  — C’est là que j’ai envie d’aller.


  — Alors, vous irez seul !


  Elle demanda au chauffeur de s’arrêter : elle était rendue. Elle mit pied à terre et claqua la portière.


  — Merci ! lança-t-elle par la vitre.


  — King’s Cafétéria, lui cria Mr Suzuki, demain, à midi !


  — Zut ! répliqua-t-elle en s’éloignant à grands pas, de sa démarche souple de panthère noire.


  CHAPITRE IX


  La King’s Cafétéria était un restaurant de style acajou et cuir, avec un grand bar et une petite salle intime. Deux clients noirs bavardaient au bar, et un couple, également noir, était attablé dans un angle. Le barman était du genre rigolard : la trentaine, veste blanche éculée et familiarité de bon aloi. Il répondait au signalement du témoin Evans donné par Benno Brown.


  — Un bull shot, commanda Mr Suzuki.


  A ce moment, la porte du restaurant s’ouvrit, et une client entra en coup de vent.


  — Deux bull shots, rectifia le Japonais, car la cliente n’était autre que Beka Massoquoï, en grande tenue de chef indien : poncho rayé, avec un trou très décolleté pour passer la tête. Les pans du vêtement couvrant la jambe gauche jusqu’au genou et laissant la droite découverte jusqu’en haut des cuisses.


  — Tiens, tiens ! Quelle surprise ! lança Mr Suzuki, vaguement ironique.


  Beka roulait des yeux courroucés, et même un peu terrifiés.


  — Vous êtes fou ! maugréa-t-elle, en aparté, tout en l’embrassant sur les deux joues.


  — Je ne vous attendais plus.


  — Je vous avais dit de ne pas y aller ! grommela-t-elle entre les dents.


  Elle sourit au barman pour le remercier et avala son cocktail d’une gorgée.


  — Je connais un excellent restaurant dans le coin, proposa-t-elle.


  — J’attends un coup de fil, argumenta Mr Suzuki. Et puis le couscous d’ici est renommé.


  — Vous l’aurez voulu !


  — Qu’est-ce qui vous déplaît, ici ?


  — Partons, je vous expliquerai dehors.


  A ce moment, le téléphone sonna, et le barman rigolard décrocha.


  — Allô ! fit-il avec assurance. Ici, la King’s Cafétéria. J’écoute.


  L’instant d’après, son sourire professionnel s’éteignit. Il parut intrigué. Il fronça les sourcils, et son visage prit une expression stupéfaite plutôt qu’effrayée.


  — Allô ! Buddy, avait dit la voix, nous savons qui tu es : tu t’appelles Ron Evans. Tu as témoigné contre Enoch Brousseaux, tu ne l’emporteras pas en paradis. Avant trois jours, on te fera la peau. L’heure est venue où les traîtres au parti des Panthères Noires seront châtiés. A bon entendeur, salut !


  — Minute ! fit le barman. Ecoutez-moi !


  On avait raccroché.


  Le front plissé par une vive perplexité, le barman remit l’écouteur en place.


  Mr Suzuki l’observait attentivement.


  Evans se gratta longuement la tête, pensif.


  A ce moment, le couple noir demanda l’addition.


  Mr Suzuki se dirigea vers la table que les dîneurs s’apprêtaient à quitter. Malgré les protestations muettes de Beka, il lui avança une chaise et la fit asseoir. Elle prit place à contrecœur devant la table pas encore desservie et ne vit pas le geste du Japonais qui avait mis une main dans sa poche et la ressortit fermée. Prestement, au moment de passer entre les deux tables, il lâcha un objet rond muni de deux petites antennes dans la casserole contenant les restes d’un ragoût de mouton.


  Ayant terminé son compte, le barman débarrassa la vaisselle. L’instant d’après, il revint prendre l’argent, rendit la monnaie au couple et donna le menu à Beka.


  — Je vous laisse choisir, fit-il.


  Et il retourna dans l’arrière-salle.


  — Vous êtes très troublante dans cette tenue, dit Mr Suzuki à sa compagne.


  — Vous trouvez ?


  — Très sexy, ce rebozo.


  — C’est sud-américain, paraît-il.


  Tout en parlant, le Japonais avait tiré de sa poche un briquet doré qu’il posa sur la table, devant lui. Ensuite, il étala le menu devant Beka et se pencha pour lire, comme s’il était myope. Cela lui permettait d’avoir l’oreille tout près du briquet : c’était un récepteur. L’émetteur se trouvait parmi les rogatons du ragoût que le garçon venait d’emporter. Mr Suzuki savait d’autant mieux ce que le barman Evans avait entendu au téléphone qu’il avait lui-même enregistré le texte de ce message. Au milieu des bruits de la cuisine que lui transmettait l’émetteur, il ne perdit rien de la conversation du pseudo Walcker avec son patron :


  — Dis donc, boss, il m’en arrive une bien bonne ! Un gars vient de me dire au téléphone qu’il savait bien qui j’étais et qu’il allait me faire la peau. Il paraît que j’ai témoigné contre Enoch Brousseaux !


  Un petit rire sarcastique souligna cette affirmation.


  Le patron dut rester un moment perplexe, car l’émetteur miniature ne fit plus entendre qu’un tintamarre d’assiettes remuées, le grésillement d’une poêle et des coups de hachoir.


  — Marrant, non ? insista le barman.


  Son interlocuteur devait faire une drôle de tête, car il finit par demander, sur un ton incrédule :


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que tu me chantes là ?


  Il y avait d’autres voix dans la cuisine : celle d’une femme qui ne savait pas prononcer les « r » et celle d’un adolescent à la voix de fillette. La voix féminine gourmandait tout le monde.


  Brusquement, il y eut un bruit d’avalanche : quelqu’un devait verser les déchets dans une poubelle métallique.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda soudain la voix sonore du patron.


  L’instant d’après, un grand gaillard couleur de bronze fit son entrée dans la salle. Il répondait au signalement de Williams, l’ancien commando du Viêt-nam. Il portait une veste blanche boutonnée haut.


  A ce moment pénétrèrent dans le restaurant deux couples de « colored » que Williams salua comme de vieilles connaissances et installa à sa meilleure table. Ensuite, il se dirigea vers Mr Suzuki.


  — Alors, les amoureux, demanda-t-il sur un ton jovial, on a choisi quelque chose ?


  — Je suis tenté par le couscous, dit le Japonais à sa voisine.


  Celle-ci venait de tirer une cigarette de sa poche. Avant que Mr Suzuki n’eût pu l’en empêcher, elle s’empara du briquet doré jusque-là caché par le menu et tenta d’allumer sa cigarette.


  — Permettez, dit le Japonais en lui arrachant le briquet.


  Mais il était trop tard : Beka avait fait tourner la molette avec son pouce, et le son de l’émetteur s’était brusquement amplifié. Un bruit d’assiettes heurtées s’éleva au-dessus de la table en même temps que la voix grondeuse de la cuisinière. Cela ne dura qu’une seconde, le temps pour Mr Suzuki de couper le contact et de glisser le briquet dans sa poche. Williams avait dû découvrir l’émetteur en vidant la casserole et il se trouvait à présent édifié.


  — Nous devrions parler de ce couscous dans mon bureau, conseilla-t-il.


  Le barman, à ce moment, fit sa rentrée dans la salle, suivi d’un adolescent maigre, qui distribua des menus aux nouveaux venus.


  — Nous sommes très bien ici pour parler, répondit Mr Suzuki au patron.


  Ce dernier restait immobile devant la table, le dominant de sa haute taille.


  Brusquement, sans que rien permît de prévoir son geste, il expédia un coup de poing à la tempe du Japonais, un crochet du droit, porté de main de maître et qui fit s’écrouler Mr Suzuki sur la banquette. Beka poussa un cri strident. Déjà le patron déplaçait la table pour dégager le terrain et s’apprêtait à cogner une seconde fois. Son adversaire lui échappa en se laissant rouler sur le sol. Le barman se mit à bourrer Mr Suzuki de coups de pied furieux. Brusquement, le Japonais lui saisit le pied et le fit tomber sur le dos. Après quoi il renversa la table sur les pieds de Williams qui recula en poussant un grognement de douleur. Se redressant alors, Mr Suzuki s’épousseta dignement et laissa le grand gaillard de bronze lancer une nouvelle attaque. Il passa sous la garde du Noir et frappa celui-ci au plexus. Williams se courba en deux et fut redressé brutalement par un coup de genou. Groggy, il tituba en direction du comptoir pour s’y appuyer.


  L’adolescent, qui jouait les serveurs ou les gâte-sauce, découvrit quelque chose de comique dans la situation et se mit à rire. Il s’esclaffa de plus belle en voyant arriver une énorme mégère noire qui brandissait une longue baïonnette, une broche à mouton. C’était la cuisinière, attirée par le bruit. Son visage gras, luisant de sueur, les dents blanches et l’œil furibard, elle brandit son arme et coupa résolument la retraite à Mr Suzuki. Les deux clients éclataient à leur tour d’un rire homérique. L’adolescent se tapait sur les cuisses. Williams lui-même, qui ne se sentait pas bien, sourit en voyant la plantureuse commère charger à la manière d’un rhinocéros, sa baïonnette pointée. In extremis, Mr Suzuki put prendre une chaise et fit dévier la broche. Ensuite, il s’en empara et la mit sous le nez de la cuisinière. Celle-ci écarquilla ses narines, recula, fit demi-tour pour s’enfuir. Mr Suzuki ne put dominer l’impulsion de lui piquer l’arrière-train, ce qui provoqua le rire hystérique des trois autres femmes et un rugissement de douleur de l’intéressée.


  Mr Suzuki s’en alla tranquillement. Sa compagne claqua la porte au nez des deux hommes qui faisaient mine de le suivre.


  Beka était furieuse.


  — Je rentre ! annonça-t-elle.


  — On ne va pas déjeuner ?


  — Plus faim ! Je t’avais prévenu ! Salut !


  Elle hâta le pas.


  Mr Suzuki courait derrière elle. A l’angle de la rue, un taxi passa ; la fille le héla et s’engouffra dedans. Elle tint néanmoins la portière ouverte, pour permettre au Japonais de monter. Cela devenait une habitude, entre eux.


  — Tu vas me reconduire chez moi et payer le taxi ! décida-t-elle.


  CHAPITRE X


  Elle habitait de l’autre côté de Harlem River, dans le Bronx que la marée noire était en train de submerger, comme elle submergerait bientôt Queens et Brooklyn. Bordé d’eau sale, Harlem n’était plus qu’une immense prison, avec ses petites cours encastrées entre les murs de briques noircies le long desquelles couraient d’étroits balcons reliés par les échelles d’incendie. Un vrai décor de Sing-Sing !


  Boudeuse, Beka n’avait pas desserré les lèvres.


  — C’est ici, annonça-t-elle. Garde le taxi et rentre chez toi.


  M. Suzuki régla le chauffeur et la suivit dans la maison. Elle ne fit pas mine de s’en apercevoir. Dans l’escalier obscur, régnait une odeur de sueur chaude et de cuisine froide ; on y respirait aussi des émanations de poubelles et des relents de latrines. Elle habitait au quatrième : une entrée, avec un matelas posé par terre, et une chambre, avec douche derrière un rideau et kitchenette dans un placard.


  — C’est mon frangin qui couche dans l’entrée, expliqua-t-elle.


  Elle se laissa tomber sur le lit.


  — Ouf ! soupira-t-elle.


  Et puis elle apostropha son visiteur :


  — Tu es content ? On a le ventre creux et on a failli se faire casser la gueule ! On dirait que tu ne connais pas le quartier : un rien provoque des rassemblements et des tueries, en ce moment. Tu as une drôle de veine que j’aie trouvé un taxi ! En général, ça ne se passe pas aussi bien.


  Mr Suzuki s’installa cérémonieusement sur une chaise branlante.


  — C’est gentil, chez toi, observa-t-il.


  — Tu parles !


  Beka s’était allongée sur le lit.


  — Moi, ils me connaissent bien, dans les restaurants et dans les boîtes, expliqua-t-elle. Et maintenant, ils vont m’emmerder à cause de toi ! Ne te crois pas quitte avec eux, s’ils te revoient en ma compagnie, tu passeras un sale quart d’heure !


  — De qui parles-tu ? interrogea innocemment le Japonais.


  — Je parle d’abord des fiers-à-bras de Harlem, les Panthères Noires.


  — Les Panthères Noires ? fit semblant de s’étonner Mr Suzuki.


  — Il y a deux ans, ils portaient tous des tenues paramilitaires, mais c’était trop voyant.


  — Alors, le patron du King’s, il en est ?


  — C’est un ancien commando, c’est l’un des chefs. Dans les groupes, il y a les durs et les faux durs. Méfie-toi des uns et des autres : tous ont appris à tuer ; ils sont instruits et entraînés par d’anciens « paras ».


  — Je croyais que la King’s Cafétéria était un endroit de tout repos !


  — Je t’avais prévenu.


  — Ça, c’est drôle ! observa Mr Suzuki.


  — Tu trouves ?


  — Tu ne peux pas comprendre. Alors, Buddy Walcker, le barman, il en est, lui aussi ?


  — Tu sais son nom ? s’étonna Beka. Tu ne serais pas un flic, par hasard ?


  — Moi ! s’indigna le Japonais. Tu ne m’as pas regardé !


  — Décampe ! Je ne veux pas d’ennuis !


  — Offre-moi un verre, d’abord. L’hospitalité, c’est sacré.


  Beka se releva à contrecœur et se mit à la recherche de quelque chose qu’elle finit par trouver : une bouteille de Dubonnet à moitié vide.


  — Je la cache, à cause de mon frangin, s’excusa-t-elle. Je change tous les jours de cachette.


  Ils trinquèrent.


  Tout à coup, Beka éclata d’un rire strident.


  — Merde ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu leur a mis ! Toi aussi, tu viens des commandos, c’est pas possible autrement !


  — Non, fit modestement le Japonais, je m’entraîne tout seul, à domicile.


  Elle rit de plus belle.


  — J’aime les rigolos ! avoua-t-elle.


  Et de lui donner une tape énorme dans le dos.


  Là-dessus, elle retira son rebozo et apparut en collant transparent qui moulait sa cambrure excessive. Elle gonfla coquettement les lèvres pour demander :


  — J’te plais ? Je fais pas trop négresse ?


  — Une statue ! commenta Mr Suzuki, flatteur.


  — Tu te compromets pas ! Je vais quand même t’ouvrir une boîte de conserves.


  Elle fit chauffer des pâtes aux boulettes et à la sauce tomates.


  Mr Suzuki se mit à feuilleter les revues et livres entassés dans un coin de la chambre.


  — C’est mon frangin qui lit tout ça, expliqua la fille. Moi, j’ai pas le temps.


  D’après les lectures, on ne pouvait deviner l’âge du frère en question : il y avait, pêle-mêle, Buffalo Bill, James Bond, en bandes dessinées, et des livres illustrés : la vie de George Washington, les batailles de Napoléon… Détail frappant : dans chacun des volumes, on avait noirci à la mine de plomb le visage du héros. Napoléon, James Bond, Buffalo Bill ou Washington étaient noirs ! Tous les autres avaient gardé leur visage blanc.


  — Viens manger, dit Beka.


  Elle avait vidé le fricot dans des assiettes en carton.


  — Dépêche-toi, conseilla-t-elle, sinon le carton absorbe le jus.


  Ce ne fut pas long.


  — Pour le dessert, annonça-t-elle en jetant les assiettes de carton à la poubelle, voir self-service.


  Elle montra du doigt le lit, en riant de l’air ahuri de son hôte.


  — Tu ne le mérites pas, commenta-t-elle, mais j’ai un vice : j’aime les beaux hommes. C’est tellement rare… Faut pas rater l’occasion.


  Tout en retirant avec précaution son collant, elle précisa :


  — J’aime ton profil et ton front dégagé, tes sourcils bien ourlés, ton sourire poli. On ne croirait jamais que t’as de la dynamite dans les poings.


  Elle encadra le visage du Japonais des deux mains et l’embrassa doucement sur la bouche. D’abord, ce ne fut qu’un effleurement, un contact léger qui alla en se précisant, de baiser en baiser. Elle embrassait avec une sorte de gourmandise savante, dégustant la progression et les différents stades de sa délectation. Elle s’interrompit brusquement et dit :


  — Mets-toi à l’aise.


  Mr Suzuki s’exécuta sans murmurer.


  Ensuite, d’un geste, elle lui intima l’ordre de s’étendre sur le dos et elle reprit les opérations au point où il les avait laissées. Il se contenta de lui caresser les flancs et la taille, d’une main presque distraite. La finesse du grain de peau de Beka défiait toute comparaison : c’était une matière incroyablement précieuse, souple et vivante, qui se moirait de frissons au moindre contact.


  — Tu me rends folle ! observa-t-elle. Je te préviens, je suis présente partout dans ma peau, de la tête aux pieds, je la remplis.


  Puis elle reprit son manège avec soin et compétence.


  — Je pourrais pas me laisser toucher par un gars qui me déplaît, commenta-t-elle encore, c’est plus fort que moi ! Un jour, j’ai failli tuer un type qui voulait me déshabiller quand j’en avais pas envie. J’ai beau me dire : il est pas plus moche qu’un autre, il est bourré de fric, rien à faire ! En un sens, c’est embêtant d’être comme ça : pas moyen de faire la putain, et parfois, ça arrangerait bien les choses.


  Lorsque le Japonais lui effleura la pointe des seins, elle émit un petit grondement presque menaçant : c’était comme un tonnerre lointain qui annonce l’orage.


  Au bout d’un moment, elle interrompit le contact, agenouillée au-dessus de lui.


  — Ma poitrine souffre d’un strabisme divergent, si tu vois ce que je veux dire. Ça t’ennuie pas, au moins ?


  Il lui répondit en lui mordillant le bout du sein.


  Alors, elle se vautra sur lui.


  — Quand un homme sort de mes bras, il est juste bon à jeter, confia-t-elle avant de perdre complètement la tête.


  Elle se vantait : elle fut la première victime de son ardeur et de ses ardeurs.


  — Je ne fais pas souvent l’amour, avoua-t-elle, mais quand je le fais, ça compte ! Chaque fois, je crois que je vais mourir ! La première fois, je me suis évanouie.


  Elle rit. Puis elle s’attendrit.


  — On se revoit quand ? interrogea-t-elle, sur un ton d’intimité dolente, tout en embrassant la main de son partenaire.


  CHAPITRE XI


  La nuit était tombée lorsque Mr Suzuki s’arracha de force aux bras souples et possessifs de Beka Massoquoï. Malgré le faible éclairage de la rue, lorsqu’il franchit le seuil de la maison, il se rendit compte qu’il était attendu. Devant la maison d’en face se tenait un type élancé, un Noir à la barbiche de chèvre qui lui faisait un visage triangulaire. Adossé au mur, celui-ci se mit nonchalamment en marche lorsqu’il vit apparaître le Japonais.


  A droite et à gauche de l’immeuble de Beka, deux faux Mongols se tenaient en faction : crâne rasé, lunettes noires à grosse monture et moustache à la mode tartare encadrant le menton depuis la commissure des lèvres. Dans le crépuscule, ils avaient l’air de jumeaux. Les grosses chaînes suspendues dans leur décolleté portaient des plaques de métal, bijoux hippies ou grigris. Deux autres gaillards, dont l’un était vêtu en peau de chèvre, se tenaient en réserve, quelques mètres plus loin.


  « Bonne organisation, estima Mr Suzuki. Williams a donné ses ordres. Le service de renseignements a parfaitement fonctionné ! »


  Le barbichu retira ses lunettes en fer blanc d’intellectuel et les mit dans sa poche.


  — Hello, Buster ! fit-il avec mépris. Viens avec moi, le boss veut te parler.


  — On s’est tout dit, assura Mr Suzuki en faisant mine de s’éloigner vers le plus proche des « Mongols » à lunettes noires.


  Ce dernier fit glisser de ses manchettes en cuir cloutées d’or un poignard de commando et en montra la pointe. Le faux Lumumba à barbiche balança son poing à une vitesse foudroyante ; il disposait d’une allonge anormale qui trompa Mr Suzuki. N’esquivant pas assez, ce dernier reçut un choc à lui casser le menton. Rejeté contre les briques de la maison, il glissa lentement sur le sol et resta assis, le dos au mur. Son adversaire lui expédia son pied en direction de la figure. Le Japonais, plus lucide qu’il ne le paraissait, s’empara du pied et le tordit ; l’autre s’écroula, le nez dans le caniveau.


  Aussitôt debout, Mr Suzuki fut chargé par le Mongol au couteau. Il se rejeta en arrière, se laissant rouler sur le dos, et, avec son pied, happa la main armée de son adversaire. Ce dernier se dégagea brutalement ; le Japonais, sans se relever, lui balaya le pied droit d’un croche-pied rapide au ras du sol. Son adversaire perdit l’équilibre.


  A la même seconde, l’autre « Mongol » entra en action. Mr Suzuki recula vivement dans la cour de la maison voisine de celle de Beka où il trouva trois poubelles alignées. Il s’empara d’un couvercle et s’en servit comme d’un bouclier. Il bouscula le faux Mongol dont le couteau frappa le fer-blanc. L’instant d’après, le couvercle s’abattit sur la tête de ce dernier qui tomba sur les genoux. Un second coup de couvercle, assené avec force, l’étendit pour le compte.


  A ce moment, les deux lascars qui constituaient la réserve stratégique convergèrent à toute vitesse en direction de Mr Suzuki. Ce dernier ramassa le poignard de celui qu’il venait de terrasser et le lança sur le plus proche des deux arrivants. Touché au-dessus du sein gauche, le type vacilla et s’effondra. Sans perdre une seconde, Mr Suzuki fit un bond de côté pour éviter l’attaque du seul adversaire encore debout. Ce dernier tenait son poignard par la pointe, prêt à le lancer. Mr Suzuki loucha en direction du couvercle de poubelle qu’il avait abandonné, et son adversaire suivit la direction de son regard. Les deux hommes restèrent immobiles un moment, à se dévisager. Quelque chose, dans le regard de son adversaire, incita le Japonais à se retourner ; juste à temps pour voir que le grand type maigre à barbiche qui dirigeait les opérations était en train de se relever et tirait un pistolet de sa poche. D’un bond, le Japonais gagna l’entrée de la maison de Beka. Un coup de feu avait claqué, le manquant de peu. Les deux « Mongols » aussi se remettaient debout et tiraient leur automatique. Il n’était plus question d’enlèvement : il fallait en finir.


  Au lieu de monter dans les étages, le Japonais s’était rué sur la porte située sur l’escalier et qui donnait accès à la cave. Il pressa le bouton de la lumière et dégringola les marches quatre à quatre. D’en bas, il entendit un conciliabule entre ses adversaires.


  Le Noir à la barbiche remit ses lunettes. Il était fou furieux. Il ne pouvait rien reprocher à ses acolytes, il ne s’était pas mieux défendu qu’eux. Dominant sa rage, il ordonna, sur un ton calme :


  — Cette fois, ne le ratez pas ! Tirez à vue, criblez-le, on le laissera dans la cave.


  Se tournant vers le jeune qui examinait son camarade blessé par le couteau, il ordonna :


  — Va dans la cour. Il y a certainement un soupirail par lequel le gars pourrait s’échapper. S’il se montre, tu lui brûles la cervelle sans hésiter !


  L’autre, qui avait dans les dix-sept ans, obéit aussitôt.


  Le trio composé par le chef et les deux faux Mongols se dirigea vers la porte de la cave. Tous trois tenaient des automatiques réglementaires de l’armée U.S. Ils arboraient un vague sourire : leur adversaire n’était pas armé, sans quoi il aurait tiré le premier, au lieu de foncer tête baissée dans le piège de la cave.


  — Je passe le premier, décida le chef. Toi, Bobby, tu me suis, et Fred reste dans l’escalier, à toutes fins utiles.


  En bas, Mr Suzuki eut vite fait d’inspecter les lieux. Une ampoule nue pendait au plafond, au milieu d’un couloir étroit bordé de portes, les unes fermées, les autres ouvertes – serrure arrachée – sur des stalles encombrées de vieilleries poussiéreuses. Au fond de ce couloir, au ras du plafond, se dessinait un soupirail dont on avait descellé les barreaux. Il éclairait faiblement un espace plus vaste contenant des casiers à bouteilles tapissés de toiles d’araignée. On voyait encore les gonds de la porte enlevée. La vague luminescence qui provenait de la cour de l’immeuble permit au Japonais de voir une ombre s’approcher par l’extérieur du soupirail et s’immobiliser devant. Vivement, il fit demi-tour. Des pas prudents, à ce moment, descendaient l’escalier. Il retira sa chaussure droite et, d’un coup de talon, fit voler en éclats l’ampoule qui éclairait la cave. Les pas s’arrêtèrent. Dans le noir, il y eut des chuchotements du côté de l’escalier. Et puis quelqu’un remonta. On entendit grincer la porte de la cave.


  Mr Suzuki put distinguer une silhouette embusquée dans l’escalier.


  A nouveau, le silence retomba, absolu.


  Il ne pouvait pas forcer le passage, avec trois hommes armés qui l’attendaient. Se cacher ne l’avancerait pas beaucoup non plus. Les stalles, pas plus grandes que des alvéoles, constituaient des pièges plutôt que des cachettes. Il retourna vers le fond de la cave, du côté du soupirail. Le châssis qui le fermait était garni moitié de vitres cassées, moitié de cartons. Le Japonais s’empara d’une bouteille vide et, sans s’exposer, souleva le châssis. Aussitôt, une détonation claqua, que l’écho des murs rendit vibrante.


  Deux minutes plus tard, le dénommé Bobby, qui était monté au premier étage, revint avec une torche électrique qu’on lui avait prêtée. Le grand type maigre l’alluma et la braqua sur l’ouverture noire de la cave.


  L’un des « Mongols » resta dans l’escalier, comme prévu, l’autre suivit son chef. Ce dernier entreprit l’exploration méthodique des lieux ; son acolyte demeurait en arrière de lui, l’arme au poing, dans la zone d’ombre située derrière le faisceau jaune de la torche. Le rond de lumière se promena sur le sol, éclaira les portes fermées, pénétra dans les stalles ouvertes, caressa les toiles d’araignée, courut du sol au plafond. Les pênes des grosses serrures accrochaient la lumière. L’arme en position de tir, les deux Noirs s’arrêtèrent au seuil de la cave du fond, dont la torche éclaira d’abord le chambranle vide. Le fugitif était là, sans aucun doute possible. Il s’agissait de ne pas se laisser surprendre. L’espace central de cette cave, plus grande que les autres, était vide. Celui qui tenait la torche risqua un coup d’œil sur la droite, où il aperçut une espèce de casier à bouteilles ou de meuble à rayons, encombré d’objets hétéroclites, et qui atteignait presque le plafond. Le cercle de lumière courut rapidement d’un casier à l’autre, fit l’inventaire des rayons. Bobby surveillait la zone obscure d’en face, pour protéger les arrières de son chef.


  Allongé au sommet des rayonnages de droite, Mr Suzuki voyait approcher le moment où le faisceau de la lampe s’arrêterait sur lui. Vivement, il tira sur la ficelle qu’il avait attachée en haut du meuble d’en face.


  — Attention ! cria Bobby en voyant le casier s’ébranler.


  Le chef fit un bond pour s’éloigner de l’écroulement qui se produisit avec fracas ; ce faisant, il se rapprocha de Mr Suzuki. Ce dernier donna une vigoureuse poussée au mur, ce qui déséquilibra l’autre casier. A tout hasard, les deux Noirs avaient fait feu sur le meuble qui atterrit à leurs pieds. Au sommet de l’autre rayonnage, le Japonais arriva en vol plané au-dessus de celui qui tenait la torche. Il lui sabra le cou du tranchant de la main, avant de rouler sur le sol avec lui, en même temps que les bouteilles. Nouveau fracas. Assommé et pris sous les rayons jusqu’à la taille, le chef se laissa dépouiller de sa torche que le Japonais éteignit. L’autre Noir commit l’erreur de tirer au jugé en direction de Mr Suzuki. Il ne le toucha pas, mais la flamme du coup de feu servit de repère au Japonais qui ne le manqua pas. Mr Suzuki entendit un gémissement bref, suivi de la dégringolade de l’arme sur le béton du sol. Il donna la lumière de la torche et vit le Noir qui se courbait en deux, sans chercher à reprendre son arme tombée. Mr Suzuki ramassa celle-ci et la mit dans sa poche. Sans bruit, il se dirigea vers l’escalier de la cave. Collé au mur, il monta deux marches et s’arrêta pour prêter l’oreille. D’en haut provenait une faible lueur, par la porte entrebâillée ; elle lui permit de constater qu’il n’y avait aucune silhouette d’homme embusqué sur les marches : le deuxième « Mongol » devait monter la garde dans le vestibule.


  « Attendre ne sert à rien, se dit Mr Suzuki. Des renforts vont certainement arriver. Il faut prendre le risque. »


  Doucement, sans décoller du mur, il gravit encore quelques marches. A ce moment, il entendit un gémissement derrière son dos. Rapidement, il redescendit dans la cave et s’effaça dans l’obscurité pour dégager le passage. Le blessé passa près de lui, en s’appuyant au mur, parvint au pied de l’escalier, escalada deux marches avec peine, se mit à gémir. Le Japonais se glissa derrière lui et vit la porte d’en haut s’ouvrir prudemment.


  — Help ! Freddy ! supplia le blessé.


  L’autre « Mongol » descendit avec méfiance, ne comprenant pas ce qui se passait. Il avait laissé la porte grande ouverte, derrière lui, pour y voir plus clair.


  — Jette ton arme ! lui ordonna Mr Suzuki.


  L’autre fit feu dans sa direction.


  — Jette ton arme ! répéta le Japonais, invisible dans l’obscurité épaisse de la cave.


  Comme son adversaire hésitait encore, il lui fit siffler une balle à l’oreille. Cette fois, le Noir obtempéra.


  Mr Suzuki braqua sur lui la torche électrique et monta rapidement les marches. Au passage, il s’empara de l’arme et resta sur le qui-vive, en croisant son adversaire. Ce dernier ne fit pas mine de bouger.


  Le Japonais traversa le vestibule désert, gagna la rue…


  CHAPITRE XII


  Le temps de prendre un bain à son hôtel, et Mr Suzuki filait à Park Avenue. Deux malabars armés veillaient dans le hall. Le vieux domestique noir était devenu invisible, Kelly également. Ce fut Benno Brown en personne qui reçut le Japonais.


  Il fit entrer son visiteur dans la salle de billard, située au rez-de-chaussée.


  — Vous m’apportez du nouveau, Mr Suzuki ?


  — Ma foi, oui : la confirmation de ce que je pensais au sujet d’Enoch Brousseaux, à savoir qu’il n’existe pas. C’est un mythe, inventé pour faire peur aux uns et donner du courage aux autres. Enoch Brousseaux, c’est l’invincible Golem du ghetto noir, le justicier invulnérable et insaisissable.


  Benno eut un sourire supérieur et sceptique.


  — Vraiment ? fit-il, amusé.


  — Brousseaux, c’est une invention des Panthères Noires.


  — Pourtant…


  — Oui, je sais. Admettons qu’un bonhomme tuberculeux de ce nom ait tiré sur un flic, un jour, et qu’il soit mort peu après. Hypothèse à vérifier. A ce moment-là, les Panthères Noires s’emparent du nom, pour le donner à leur tueur. Car il s’agit de créer une légende : les pauvres types de Harlem ont besoin d’un héros.


  — Quelles preuves avez-vous ?


  — Eh bien, la meilleure : votre barman Walcker, alias Evans, témoin à charge, celui qui a donné le portrait conforme de l’assassin, est un protégé des Panthères Noires. Curieux, non ? Son patron sait parfaitement qu’il est le dénonciateur d’Enoch Brousseaux.


  Mr Suzuki raconta le stratagème qu’il avait imaginé, et conclut :


  — Walcker, ex-Evans, n’a pas eu peur du tout. Il a tout de suite averti son patron qui, lui, a trouvé l’affaire louche. Pas une seconde Walcker n’a pris la menace de mort au sérieux. Williams, au contraire, qui est le chef local des Panthères – cela, je l’ai appris de bonne source – eh bien, lui, a tout de suite compris le danger. Je suis sûr qu’Evans va changer d’air, pour nous donner le change. S’il avait disparu de la circulation, à un moment donné, et s’il avait changé de nom, ce n’était pas à cause des Panthères, mais à cause de vous. Le signalement du meurtrier donné par Evans n’était qu’un faux témoignage.


  Benno Brown parut touché.


  — Ça ne change rien au problème, affirma-t-il.


  — Si, quand même. Puisque Brousseaux n’existe pas, nous ne pouvons pas l’arrêter, pas le supprimer ; cela change tout.


  B.B. devint méditatif.


  A ce moment, une sonnerie téléphonique retentit dans le lointain. Brown quitta la salle de billard pour se diriger vers l’office. Quelqu’un avait décroché ; ce devait être l’un des policiers de garde. Mr Suzuki entendit encore le bruit d’une porte qui se ferme, et puis plus rien.


  B.B. reparut très vite, une expression à la lois triomphale et soucieuse peinte sur le visage.


  — C’était Enoch Brousseaux, annonça-t-il. Il a déjà appelé, pour parler à Kelly. J’ai tout de suite reconnu sa voix enrouée très particulière.


  — Que vous a-t-il dit ?


  — Il a lancé un dernier avertissement. Il a beaucoup insisté pour avoir Kelly au bout du fil, bien entendu. Je lui ai dit que Mr Kelly était absent.


  — Et alors ?


  — Il voulait lui rappeler que le délai expire après-demain à minuit.


  Il y eut un silence.


  — Que Brousseaux existe ou n’existe pas, reprit B.B., c’est le même individu qui joue le rôle, et c’est ce type-là qu’il faut attraper.


  — Un autre prendra la place, dit Mr Suzuki.


  — En tout cas, ces gens s’affolent devant le refus de Kelly. Mis au pied du mur, ils se sentent perdus. Brousseaux vient de me dire qu’il est prêt à nous accorder un délai, si Kelly faisait seulement un geste : quelques millions de dollars.


  — Une paille ! murmura le Japonais.


  — Il nous supplie presque de lui donner un prétexte de différer l’exécution : il se rend bien compte qu’il est impossible d’assassiner Fred G. Kelly !


  — Où est-il, à propos, votre Kelly ?


  — Secret d’Etat, répliqua en souriant B.B. Je suis seul à le savoir, avec lui, et encore, lui ne le sait pas très bien !


  — Vous serez donc seul responsable de sa mort.


  — Ne cherchez pas à me flanquer la frousse.


  — Je mets les choses au point, dit Mr Suzuki.


  — Vous estimez toujours qu’il faut payer ?


  — Plus que jamais. Par petites sommes, bien entendu. Nous verrons bien ce que Forman fera de l’argent.


  — Non, trancha Benno Brown. Pas un dollar, par un cent. Plus ils me supplieront, plus je serai intraitable.


  — En tout cas, vous devriez interroger à nouveau le témoin Evans, suggéra le Japonais. Lui demander s’il a bien décrit l’homme qu’il a vu ou si sa déposition lui a été dictée par quelqu’un.


  — J’y penserai. Mais je vous fais confiance : le témoignage d’Evans est un faux témoignage. Je m’occuperai de cette affaire dès que l’affaire Kelly sera terminée.


  CHAPITRE XIII


  Benno Brown se regarda longuement dans la glace et fut bien obligé de reconnaître qu’il était parfait, absolument parfait ; rien ne clochait.


  Il ajusta soigneusement le chapeau mou noir qu’il avait acheté en grand secret et mit ainsi la touche finale au chef-d’œuvre.


  Vêtu d’une veste de clergyman et de chaussures à tige, d’un pantalon noir trop étroit et un peu fripé, d’un col blanc dur émergeant à peine d’une sorte de casaque noire en alpaga, il aurait pu passer pour un mannequin de présentation de la toute dernière mode ecclésiastique.


  Pour revêtir son déguisement, il avait emprunté l’appartement d’un ami sûr, estimant que son propre appartement était probablement surveillé par l’ennemi. Il avait blanchi ses sourcils pour donner à son regard l’onction et la douceur indispensables, et chaussé son nez de lunette à monture plaquée d’or. Au fond, il s’amusait comme un petit fou, Benno Brown ; il relevait le défi d’une communauté de vingt millions d’hommes. Il n’avait pas non plus oublié la Bible, reliée de cuir noir à grain fin, et les gants de fil, également noirs. Son Borsalino mou et rond, maladroitement vissé sur le sommet de la tête, avec les bords relevés, constituait sa meilleure trouvaille. Il avait souvent noté que les prélats ne savent pas casser les bords d’un chapeau avec désinvolture.


  B.B. prit le train à Central Station, sa bible sous le bras, et une petite valise pas trop luxueuse à la main. La valise contenait un « metteur-récepteur perfectionné qui lui permettait d’être à l’écoute des émissions de la police de l’Etat et de celles du Board. Elle contenait aussi quelques autres petits gadgets assez diaboliques. « Ceux qui veulent attenter à la vie de Fred Kelly, je leur souhaite bien du plaisir ! » Il avait presque pitié de ces pauvres gens.


  Aussitôt que le train démarra, il se plongea dans la lecture de la bible, ce qui ne lui était pas arrivé de sa vie entière. Le Nouveau Testament lui parut une lecture pleine d’imprévu.


  A Westchester, il descendit du train, cédant le pas aux dames et souriant aux enfants avec une candeur évangélique.


  Il prit un taxi pour se faire conduire à la clinique du docteur Beweter. Le chauffeur, un vieux poivrot, lui témoigna énormément de déférence.


  Au milieu des maisons banlieusardes et des quelques immeubles neufs, la clinique se dressait à l’abri de hauts grillages, entourée d’un maigre jardin. C’était une construction de trois étages, en briques peintes en blanc. Un couloir dallé et couvert, dans le style d’un jardin d’été, allait de la porte d’entrée à la réception, installée dans une cage de verre. Un portier commandait l’ouverture de la porte, de l’intérieur de sa cabine, en appuyant sur un bouton. On ne pouvait rêver mieux pour la sécurité des malades.


  B.B. se félicita une fois de plus du choix judicieux de la retraite de Fred G. Kelly.


  Une infirmière d’âge mûr introduisit le « révérend » dans la chambre du « grand blessé, Mr Pentlegast ». Le « révérend » gardait la tête inclinée sur le côté, comme accablé par le poids de la souffrance humaine. Il salua l’infirmière d’une inclination de tête. Sa tête se trouva ainsi doublement penchée.


  Le « grand blessé » – un accident de la route, disait-on – offrait un spectacle assez terrifiant : on ne voyait, de la tête emballée dans les pansements, que les yeux, à travers deux trous. A l’emplacement de la bouche, un autre trou, juste assez grand pour passer une cuiller ou un tuyau, pour l’alimentation liquide. Au cou, le pansement avait été consolidé par une couche de plâtre ; un bras reposait sur une gouttière.


  Le « révérend » contempla un instant le tableau, avec une évidente satisfaction, une satisfaction d’auteur. Et puis, lorsque l’infirmière eut refermé la porte derrière lui, il donna une énorme tape sur la tête du patient. Ce dernier poussa un cri et retira d’un bloc le pansement qui s’enlevait comme un casque.


  — C’est toi, salaud ! fit-il. Tu abuses de la faiblesse d’un pauvre malade !


  Fred Kelly et Benno Brown étaient devenus très intimes, deux copains inséparables qui jouent un bon tour à l’ennemi commun. Le « révérend » raconta au « grand blessé » où il en était, avec Enoch Brousseaux.


  — Ils ont perdu ta trace, Freddy, conclut-il, et ne la retrouveront pas.


  Le plan de B.B. était diaboliquement astucieux : une ambulance avait amené Fred G. Kelly, muni de faux papiers d’identité, à la clinique chirurgicale du docteur Beweter. Pas un membre du personnel de la clinique n’avait aperçu le visage trop connu de l’héritier de l’illustre dynastie. Le pansement était aussi une idée de Benno Brown.


  — Ton identité est mieux gardée que celle du Masque de Fer, plaisanta-t-il.


  — La petite qui sert le déjeuner est mignonne, se plaignit l’incorrigible Freddy. J’ai bien essayé de lui faire du charme à travers mes deux petits trous, mais ça n’a pas pris !


  — Pauvre petite ! fit Benno. Si elle savait qu’elle a sous la main le play-boy numéro un des U.S.A…


  — Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, poursuivit Kelly. Elle ne perd rien pour attendre ! Le moment n’est pas loin où je jetterai bas le masque.


  — Et elle verra le loup ! s’esclaffa le « révérend » en se tapant sur les cuisses.


  Décidément, il était d’humeur gaillarde : cette affaire le mettait en joie. L’endroit était facile à garder ; Benno avait prévu des patrouilles volantes aux alentours : deux pédestres et deux motorisées, en voiture banalisée, avec radar, radio, grenades… Toute la lyre !


  L’un des grands chirurgiens de la capitale était prévenu et se tiendrait prêt à toute éventualité. Mais ce chirurgien ignorait le nom du client éventuel. B.B. avait même envisagé l’hypothèse fantastique d’une tentative de meurtre par des radiations, rayons ou ondes. C’est pourquoi il avait décidé que le malade passerait les dernières heures avant l’expiration du délai de l’ultimatum dans la salle d’opération, à l’abri d’un quadrilatère de plomb épais, impénétrable aux rayons les plus efficaces ; même un laser surpuissant ne pourrait l’atteindre. Les parois de plomb, il savait où les trouver : dans la salle de radiographie et radioscopie où elles servaient à la protection des opérateurs.


  En attendant l’arrivée de ce chirurgien, un lieutenant du F.B.I. jouait le rôle de médecin traitant auprès du faux Pentlegast. Cela pour éviter toute intervention du médecin-chef ou des chirurgiens de la clinique.


  Pour les dernières douze heures, B.B. avait prévu d’apporter lui-même la nourriture à son protégé : ainsi, le meurtre par des aliments empoisonnés était exclu. Bien entendu, dès l’arrivée, il avait déplacé le lit pour le mettre dans l’angle mort de la fenêtre ; aucune arme à feu ne pouvait atteindre Kelly de l’extérieur. Au fond, B.B. trouvait le jeu terriblement excitant. Kelly, par contre, s’ennuyait à mourir.


  — Si je devais rester encore trois, jours, se plaignait-il, je crèverais d’ennui, et c’est peut-être ce qu’ils cherchent.


  Il supplia :


  — Fais-moi venir une fille !


  — Ça ferait jaser ! répliqua B.B., imperturbable.


  — Tant pis ! Je tenterai à nouveau ma chance avec la fille du déjeuner.


  — Pas d’imprudence ! protesta le « révérend ». Respecte au moins la tenue que je porte !


  — Et Suzuki, qu’est-ce qu’il devient ? demanda Kelly.


  B.B. fronça les sourcils et raconta brièvement son entrevue avec le Japonais.


  — Je suis de son avis, dit Kelly : Brousseaux n’existe pas, c’est un mythe, c’est toute une organisation. Ils sont nombreux, et c’est pour cela qu’ils sont dangereux.


  — Je ne les sous-estime pas, protesta Brown. Je vais même installer un faux Kelly chez toi, à ton domicile, dans ton lit, pour les deux dernières nuits.


  — Pourquoi ça ?


  — B.B. sourit d’un air entendu.


  — Pour les égarer, pour fixer leur attention. Si je leur fais croire que tu es chez toi, ils ne te chercheront pas ailleurs.


  — Et comment leur feras-tu croire ça ?


  — Par un déploiement de police discret, mais tout de même visible, autour de tes deux domiciles.


  — Le Japonais, demanda Kelly, prétend toujours que je devrais payer ?


  — Bien sûr ! Il n’a pas changé d’avis. Il est entêté !


  Le faux Pentlegast devint songeur. Il détestait le Japonais sûr de soi. Mais on ne lui avait jamais dit que ce fût un imbécile. Il trouvait Benno Brown un peu trop optimiste. Qui peut affirmer qu’il a tout prévu ? Personne. Et c’était un fait : Benno Brown n’avait pas pensé à tout.


  CHAPITRE XIV


  La nuit était tombée, après l’interminable et morne crépuscule des banlieues. Fred Kelly avait l’impression d’être abandonné de tous, oublié dans cette sinistre clinique où il n’entendait que les gémissements d’un blessé attendant de passer sur le billard, ou les plaintes d’un opéré qui reprenait connaissance dans son lit. Alentour, c’était le calme trompeur des quartiers cossus et des squares déserts. Kelly se sentait désespérément seul au monde. « On est toujours seul pour mourir », pensa-t-il, et il se dit que B.B. ne s’y serait pas pris autrement s’il avait voulu le livrer pieds et poings liés à ses ennemis. Bien sûr, Brown lui avait laissé le moyen de communiquer avec lui, nuit et jour, et de l’appeler à n’importe quelle heure à son chevet. En attendant, Kelly était livré à lui-même et se sentait sans défense contre les tueurs d’Enoch Brousseaux ; il se trouvait à leur merci. Brown l’avait retiré de la circulation, comme il disait, mais avait-il réussi à brouiller toute trace pouvant mener jusqu’à lui ? Ce n’était pas prouvé.


  Eprouvant le désir de se dégourdir les jambes, Kelly se leva, sans toutefois donner la lumière, et s’approcha de la fenêtre. Sa chambre donnait sur l’arrière de l’établissement. Les lumières de la pièce d’en dessous éclairaient faiblement le maigre jardin, ses arbres grêles, son gazon pauvre et le lierre qui recouvrait la grille située à une dizaine de mètres. Surélevé par une murette d’un mètre de haut, cet enclos n’était pas inviolable : on pouvait l’escalader sans faire figure d’acrobate.


  Kelly avait dîné depuis une heure : on servait tôt les malades, pour libérer le personnel. Il avait mangé sans appétit et se préparait à une longue nuit sans sommeil. Séparé de ses amis, dans cette solitude banlieusarde, à mesure que les heures passaient, il sentait sa mélancolie se transformer en angoisse.


  L’homme qui devait prendre la relève de B.B. ne s’était pas encore présenté. C’était un agent du F.B.I. qui se faisait passer pour le frère de « Mr Pentlegast ».


  B.B. était parti sans l’attendre, sous prétexte qu’il ne fallait pas donner l’éveil par une trop exacte coordination des allées et venues. Kelly estimait que n’importe qui pouvait, sans grande difficulté, parvenir jusqu’à lui, en grimpant jusqu’à la fenêtre du deuxième, et l’assassiner sans phrase, Brousseaux n’avait même pas besoin d’un tueur particulièrement doué.


  Tout à coup, des coups frappés à sa porte le firent violemment sursauter. Dans la semi-obscurité, il regagna son lit, remit son pansement et dit, d’une voix blanche :


  — Entrez !


  Il était terrifié, sans savoir pourquoi. Il entendit la première porte s’ouvrir ; deux pas lourds se firent entendre dans l’entre-deux, et puis la deuxième porte s’ouvrit doucement. Une silhouette massive domina le lit de Kelly.


  — Vous dormez, Mr Pentlegast ?


  — Mais non, mon vieux ! Ne faites pas tant de mystères !


  Kelly était furieux.


  — Je ne voyais pas de lumière, expliqua l’agent du F.B.I., je vous croyais endormi.


  Kelly retira son casque de tissu et de plâtre et donna la lumière de sa lampe de chevet.


  — Quoi de neuf, Martin ?


  — Vous avez lu les journaux, alors vous savez tout, monsieur Pentle…


  — Ne m’appelez plus Pentlegast ! Vous savez très bien qui je suis.


  — Je suis censé l’ignorer. D’après Mr Brown vous êtes un diplomate sud-américain.


  — Je sais. Je voudrais l’y voir, Benno, avec ce machin sur la tête !


  Le « frère de Mr Pentlegast » avait obtenu l’autorisation de coucher dans la pièce voisine de celle du « blessé ». Chacun sait qu’une présence familière est un grand réconfort pour ceux qui souffrent…


  — Vous n’avez pas oublié les cartes, Martin ?


  Le grand type sourit, tira le paquet de sa poche et cligna de l’œil.


  Ils jouèrent pendant deux heures. Kelly perdit une vingtaine de dollars.


  Ail heures du soir, il eut envie de dormir car, la nuit précédente, il n’avait pas fermé l’œil.


  Un grand silence s’était fait. Les opérés dormaient, sous l’effet d’une dernière piqûre ; les gardes de nuit somnolaient sur leur chaise longue ; le vent était tombé ; on pouvait se croire à des centaines de kilomètres de New York.


  Une voix s’éleva dans la pièce, une voix bien connue de Fred Kelly, rogommeuse à souhait, et qu’il n’était pas près d’oublier. Il frissonna de terreur, de la tête aux pieds.


  — C’est moi, Enoch Brousseaux, qui vous parle, Mr Kelly. Avez-vous réfléchi ? Si vous ne faites pas un geste, vous mourrez la nuit prochaine, avant minuit.


  Kelly s’était recroquevillé au fond de son lit. Il étouffa lui-même sous ses couvertures l’appel au secours qui jaillit du fond de sa gorge.


  CHAPITRE XV


  La sonnerie du téléphone perça l’épaisseur du sommeil de Benno Brown, avec la désagréable acuité d’une roulette de dentiste vrillant un nerf à vif. A la troisième attaque seulement, il décrocha et bâilla un « allô ! » pâteux.


  — Ici, poste d’écoute 217, chef. On vous demande de passer immédiatement chez Mr Pentlegast. Extrême urgence !


  — Quoi ? cria B.B. dans le silence de la nuit.


  Cette communication lui avait fait l’effet d’une décharge électrique. 217, c’était son adjoint, chargé de garder le contact permanent avec Kelly, directement ou par l’intermédiaire de Martin, l’ange gardien.


  — C’est Martin qui vous a dit de me prévenir ?


  — Oui, chef !


  — Euh !… Bon, merci. J’y vais.


  B.B. fit tomber sa lampe de chevet, jura et enfila son pantalon par-dessus son pyjama. Que faire d’autre ? Il avait déjà commis une grosse imprudence en prononçant le nom de Martin au téléphone. Sa ligne était certainement surveillée et il n’en fallait pas plus à l’ennemi pour découvrir la retraite de Kelly. Il ne pouvait pas davantage discuter avec Martin sur la longueur d’onde réservée à la police, car, là aussi, l’ennemi se trouvait certainement à l’écoute.


  L’œil chassieux et la bouche amère, B.B. descendit au sous-sol de son immeuble de Madison Avenue. Par conscience professionnelle, il habitait tout près du quartier noir et non dans une banlieue gazonnée.


  Jamais il n’avait trouvé le garage de son sous-sol aussi peu accueillant : néon blafard, éclairant des taches d’huile sur le béton du sol et des marbrures vertes aux murs humides. Mal réveillé, il avait froid. Il ne se sentit en sécurité qu’une fois enfermé dans sa voiture.


  Son bel optimisme était tombé. Il avait la sensation aiguë qu’il arriverait trop tard à Westchester. On ne le dérangeait pas en pleine nuit pour rien ; il y avait des rondes spéciales, une voiture d’agents armés jusqu’aux dents. Qu’avait-on besoin de lui ? Un malheur était arrivé, il en était sûr. Il avait un pressentiment, et jamais ses pressentiments ne l’avaient trompé. Il fonça comme un dément en direction de Riverside, par la 57e Avenue. Une petite sueur froide perlait à son front ; déjà, il se cherchait des excuses. « Je ne pouvais pas faire autrement. Mon plan était le meilleur. L’expérience prouve qu’aucun service de protection n’est efficace. Il faut faire disparaître l’intéressé et ne pas attirer l’attention sur lui. »


  Il se voyait déjà plaidant devant un juge d’instruction ou une commission d’enquête, ou devant la presse assemblée. Et il tremblait à l’idée que quelqu’un avait pu l’apercevoir et l’identifier, déguisé en clergyman. Il ne voulait pas ajouter le grotesque à l’horreur.


  La nuit était transparente. A Westchester, la clinique blanche reflétait la clarté bleue de la nuit avec une intensité presque éblouissante. Tout était calme. Aucune voiture de police à proximité. Cela ne prouvait rien : dans la banlieue des quartiers cossus, le crime lui-même est discret et s’enveloppe de dignité. Pas de journalistes embusqués non plus. C’était bon signe : ils sont toujours là les premiers, avertis par quelque mystérieux tam-tam. A sa vive stupéfaction, B.B. trouva le veilleur de nuit endormi dans sa cage de verre. Il passa sans être interpellé, car il trouva la porte entrebâillée. Dans le hall, faiblement éclairé, pas de Martin pour l’accueillir. Le cœur de B.B. battait la chamade. On entrait dans cette clinique comme dans un moulin !


  Dans le couloir de deuxième, un fantôme blanc marcha à sa rencontre : une infirmière aux pieds nus dans ses savates. Elle le regarda bizarrement. Peut-être l’avait-elle aperçu précédemment, déguisé en révérend. Elle passa sans faire mine de lui parler.


  Avant d’ouvrir la porte de Kelly, B.B. aspira une vaste goulée d’air, comme un homme qui va plonger. Il trouva la lumière allumée, et Kelly seul, sans masque, allongé tout habillé sur son lit. Au même instant, Martin arriva, sur les talons de B.B.


  Kelly avait le regard fixe. L’espace d’une fraction de seconde, B.B. crut qu’il était mort. Il n’était que groggy.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria B.B. en posant, sur l’homme du F.B.I. un regard accusateur.


  — Je lui ai fait faire une piqûre calmante par l’infirmière de nuit, expliqua Martin.


  — Sans masque ?


  — Il avait son pansement.


  — Bon. Quoi d’autre ?


  — Je vous ai appelé, chef, parce qu’il voulait absolument s’en aller. J’ai dû le retenir de force.


  — Que se passe-t-il, Freddy ? demanda B.B. sur un ton de bonté et de compréhension.


  Il avait envie de l’embrasser, tant il était heureux de le retrouver vivant.


  — Enoch Brousseaux sait que je suis ici, affirma Kelly, d’une voix un peu flottante.


  Il avait la langue maladroite et l’obstination d’un ivrogne dans ses propos. L’effet du calmant, bien sûr. Martin expliqua au patron d’où provenait l’illusion de Kelly.


  — Voyons, Fred, le raisonna B.B., tu peux me faire confiance, si je te dis que c’est un bluff. Martin t’a laissé son émetteur-récepteur sous la table de nuit, pour que tu ne te sentes pas seul. On ne peut pas empêcher les autres de parler sur la même longueur d’onde. Tous les journalistes, d’ailleurs, possèdent notre modèle d’appareil et peuvent se brancher sur nos conversations. C’est normal. C’est pourquoi nous avons un code. Ne fais pas l’enfant, Fred. Brousseaux se sert de n’importe quel moyen pour t’impressionner. Si tu cédais à l’affolement, c’est là qu’il finirait par te trouver. Tu n’as pas répondu, j’espère ?


  Kelly fit non de la tête. Il se leva, bâilla, s’étira, fit quelques pas de long en large dans la pièce.


  — Ne t’approche pas de la fenêtre, conseilla B.B. On ne sait jamais…


  Kelly ne paraissait plus du tout affolé. Au contraire, il avait l’air calme et détendu.


  — Cette saleté de piqûre ne m’a rien valu, observa-t-il. Je ne me sens pas bien du tout.


  Il paraissait tellement raisonnable que Martin jugea nécessaire de s’en expliquer auprès de son chef :


  — Si vous l’aviez vu tout à l’heure, patron… La panique pure et simple, un enfant qui a eu un cauchemar !


  Kelly se versa une grande rasade du flacon d’Old Crow caché sous son oreiller. Il était blême, au point que B.B. finit par s’inquiéter sérieusement au sujet de cette piqûre faite par l’infirmière de nuit.


  — Eh bien, messieurs, dit finalement Kelly, vous avez quand même été possédés par Enoch Brousseaux : vous aussi, vous vous êtes affolés.


  Les deux hommes le regardèrent, saisis : il leur parlait comme à des garnements pris en flagrant délit d’avoir volé les cigares de papa.


  — Toi, B.B., précisa Kelly, les Panthères t’ont certainement à l’œil, étant donné tes fonctions. Tu te précipites en pleine nuit dans une clinique de banlieue, à la suite d’une émission signée Enoch Brousseaux. Il faudrait vraiment que ces gens soient bornés pour n’avoir pas compris ! Je me suis affolé parce que je n’avais pas réalisé tout de suite que l’émetteur-récepteur avait été oublié sous ma table par Martin et qu’il était réglé sur la longueur d’onde de la police.


  — Tu as cru qu’il avait été mis là par quelqu’un de la clinique ?


  — Bien sûr. J’étais à moitié endormi. Mais le mal est fait, à présent. Vous autres, vous n’avez aucune excuse, Cette fois, ils savent où je suis. Vous n’auriez pas dû vous affoler. Martin pouvait bien me retenir sans t’appeler.


  C’était d’une logique inattaquable. B.B. fit effort sur lui-même pour avaler la couleuvre. Non seulement on le réveillait dans son premier sommeil, mais on l’engueulait, par-dessus le marché, et on le traitait d’imbécile !


  — Nous en parlerons demain matin, à tête reposée, déclara-t-il. Je reste ici.


  — Tu es venu sans ta panoplie de clergyman ? ironisa Kelly.


  Décidément, ce dernier avait repris le dessus.


  — Oui, acquiesça B.B., ulcéré, mais j’ai apporté ça.


  Et d’exhiber un Smith et Wesson dernier modèle.


  A ce moment, le ronron du téléphone s’éleva désagréablement dans la pièce. Kelly décrocha le combiné fixé à la tête du lit. Il eut le veilleur de nuit qui faisait office de standardiste par intérim. Un instant, il écouta, blême, puis ses lèvres esquissèrent un mauvais sourire. Se tournant vers B.B., il lui tendit le combiné, d’un geste large, et dit :


  — Pour vous, mon révérend !


  Et comme Benno Brown demeurait hésitant, il insista :


  — Si, si ! Je vous assure, on demande « le révérend Brown », de l’extérieur. Et cette fois, ce n’est pas par radio !


  B.B. prit le combiné d’une main tremblante. Il venait seulement de quitter son domicile et quelqu’un savait déjà où il se trouvait ; quelqu’un savait aussi qu’il se faisait passer pour le révérend Brown. Ce quelqu’un, par conséquent, connaissait aussi la retraite de Kelly. C’en était trop !


  CHAPITRE XVI


  — Allô ! fit-il, d’une voix un peu chevrotante.


  — Bonsoir, mon révérend ! fit une voix aimable et bien timbrée. Pas d’ennuis, j’espère ? Je voulais seulement vous dire qu’Enoch Brousseaux ne s’intéresse pas du tout à vos déplacements. Vous n’avez pas été filé lorsque vous vous êtes rendu à la clinique de Westchester, je le sais, car je vous ai suivi. Ce n’est pas la première fois que je vous file. Je le fais pour voir si nos amis, je veux dire ceux d’Enoch Brousseaux, s’intéressent à vous. Eh bien, non, ils ne prennent pas la peine de surveiller vos déplacements. On peut en conclure ou bien qu’ils connaissent déjà la retraite de notre ami, ou bien qu’ils ne cherchent pas à la connaître. Je vous livre ce renseignement à toutes fins utiles. Et bien des choses à votre cher malade !


  Kelly et Martin, figés comme des zombies, ne quittaient pas des yeux le haut fonctionnaire du F.B.I. qui écoutait en donnant des signes de plus en plus manifestes d’impatience et de rage.


  — Merci beaucoup, mon vieux ! fit-il sur un ton protecteur.


  Il raccrocha brutalement.


  — Qui est-ce ? demanda Martin.


  Kelly ne posa pas de question.


  — C’est un Japonais appelé Suzuki, expliqua B.B. Il a pour manie de se mêler de ce qui ne le regarde pas. En tout cas, il nous rassure sur un point : je n’ai pas été filé.


  — Sauf par lui ! fit observer Kelly.


  — On peut lui faire confiance, reprit B.B., s’il nous dit que personne d’autre ne m’a suivi. Cela devrait te rassurer, Fred.


  — Oui, concéda Fred, j’avais des inquiétudes à ce sujet. A présent, j’ai un autre sujet d’inquiétude : pourquoi Brousseaux ne fait-il rien pour découvrir ma retraite ?


  — Il a abandonné la partie, trancha B.B., catégorique.


  Martin et Kelly eurent la même lueur incrédule dans le regard.


  *


  Vers 5 heures du soir, Kelly, Benno Brown et le lieutenant Martin se trouvaient bourgeoisement réunis devant le poste de télévision de la chambre, Kelly avait toujours une oreille du côté de l’émetteur-récepteur posé à terre à côté de lui.


  A mesure que les heures s’écoulaient, Benno Brown retrouvait sa belle assurance et son optimisme.


  — On ne parle pas de notre affaire, fit-il observer en se frottant les mains. C’est bien la preuve que les Panthères ont renoncé. Brousseaux ou pas Brousseaux, ceux qui se cachent derrière ce nom se gardent bien de rendre leur défi public. C’est ce qu’ils feraient s’ils étaient sûrs de leur affaire.


  Le raisonnement parut judicieux à Kelly. Celui-ci avait vidé un flacon de bourbon au cours de son après-midi et reprenait, lui aussi, du poil de la bête. Il aurait donné cher pour être plus vieux de quelques heures.


  A 5 h 35, le téléphone ronronna de nouveau. Cette fois, on demandait simplement Mr Brown. Encore le Japonais !


  — Du nouveau ? questionna sèchement l’homme du Board.


  — Oui, du gros nouveau : les Panthères ont rendu leur défi public.


  — Quoi ? rugit B.B. Vous dites ?


  — Je dis que Brousseaux s’est adressé à la presse, précisa Mr Suzuki. Dans quelques instants, vous entendrez sans doute la nouvelle diffusée par toutes les chaînes de télévision.


  — Comment le savez-vous ?


  — J’ai sous les yeux un quotidien de Brooklyn qui titre sur trois colonnes : Fred G. Kelly imposé par le Mouvement pour l’indemnisation. Et, en sous-titre : Le délai expire ce soir, à minuit. En dessous, cette question : Kelly trouvera-t-il cinquante millions de dollars pour sauver sa peau ?


  — Comment s’appelle ce chiffon ?


  — Brooklyn Journal. C’est une édition spéciale qui sort à l’instant.


  — Merci, dit B.B. Et d’après vous, quelle serait la source de cette information ?


  — Les Panthères, évidemment, dit Mr Suzuki. Ils sont chez eux, à Brooklyn, on ne peut rien leur refuser. Si le Brooklyn Journal a publié cette information, c’est qu’elle n’était pas anonyme.


  — Ils ne disent rien, à ce sujet ?


  — Non. Mais la personnalité de leur informateur leur donne toute garantie.


  — Encore merci, dit B.B. S’il y a autre chose, vous me rappelez.


  Il raccrocha. Son moral, d’un seul coup, était tombé à zéro.


  Kelly avait compris le sens de la conversation. Il ne posa aucune question ; il se contenta d’échanger un regard de pitié avec le lieutenant Martin : une fois de plus, B.B. avait parlé trop vite.


  — Alors ? interrogea Freddy. Si je raisonne a contrario, je devrais payer, selon toi, Benno ? Parce que, maintenant, ça y est : le défi est public.


  A ce moment, le speaker de la télévision annonça calmement la nouvelle, sans toutefois préciser qu’elle avait paru dans le Brooklyn Journal{14}.


  Dans les minutes suivantes, toutes les chaînes de télévision allaient reprendre l’information, ainsi que les grands quotidiens, le New York Times, le Wall Street Journal et le Daily News.


  — Il semble, conclut Kelly, que notre ami Brousseaux se sent sûr de lui. Qu’en dis-tu, Benno ?


  — Rien.


  B.B., changé en statue de sel, réfléchissait profondément. Son ami Fred avait presque pitié de lui.


  — Raisonnons, reprit l’homme du Board, raisonnons calmement.


  — Nous ne faisons que ça, dit Kelly, sur un ton ricaneur. Il faudrait peut-être faire autre chose.


  — Payer ?


  — Ma foi…


  — Tu as raison, Freddy, convint B.B. Agis comme tu le sens ; fais ce que tu crois devoir faire. Après tout, il ne s’agit ni de ma peau à moi ni de mon argent.


  Martin demeurait silencieux en observant les deux interlocuteurs.


  — Ils sont malins, reprit son chef. Ce coup de publicité a plus fait pour te décider que toutes leurs menaces.


  — Ils ont fait le même raisonnement que nous, fit observer Kelly : en donnant cette formidable publicité à l’affaire, ils donnent du poids à la menace.


  — Cela s’appelle « action psychologique », résuma Benno. Ce n’est peut-être qu’un énorme coup de bluff.


  — Peut-être, souligna Kelly.


  — Puisque Brousseaux n’existe pas, tu le dis toi-même, il n’a rien à perdre, reprit Benno. Aucune organisation existante n’est compromise dans l’affaire. Si ça rate, personne ne se couvre de ridicule, personne ne perd la face. J’ai téléphoné à Forman. Il nie toute participation à ce chantage. Il dit, non sans raison, que ce n’est pas dans ses habitudes ni dans ses méthodes.


  — Tu as dit : « si ça rate… », reprit Kelly. Et si ça ne ratait pas ?


  Benno Brown resta coi.


  CHAPITRE XVII


  A 8 heures, une petite infirmière en minijupe vint annoncer une visite pour Mr Pentlegast.


  Déjà, Martin et son chef étaient debout, l’arme au poing. Sur le palier, ils trouvèrent le docteur Mulligan, l’illustre chirurgien, en compagnie d’un agent de police qui l’avait accompagné depuis le hall de la clinique. L’agent possédait, bien entendu, le signalement du médecin et des instructions précises, sans quoi il ne l’aurait pas laissé monter.


  Le visiteur fut un peu surpris par l’accueil qu’on lui réservait.


  — Excusez-moi, fit Benno en rempochant son pistolet, nous sommes tous nerveux, ici, depuis que la télé a diffusé la nouvelle.


  — Quelle nouvelle ?


  Le docteur Mulligan tombait des nues. Il fallut tout lui expliquer. B.B. l’avait convoqué sous prétexte d’opérer une illustre personnalité du monde diplomatique dont la maladie constituait un secret d’Etat. Mulligan avait jadis opéré le président des U.S.A. de ses calculs biliaires. Il reconnut tout de suite Fred Kelly qui retira son masque en son honneur. Il ne comprit pas bien ce qu’on attendait de lui. Le sens de cette mascarade lui échappait aussi. Mulligan était un homme de science dépourvu d’humour. Il avait le sentiment d’une mystification indigne de son personnage.


  B.B. lui exposa avec ménagement qu’il s’agissait d’avoir un chirurgien sous la main, en cas de nécessité.


  — Vous n’avez pas la prétention de me garder ici jusqu’à minuit ? s’indigna Mulligan.


  — Euh !… C’est-à-dire…, bredouilla Benno, il n’est pas question de vous retenir, mais vous nous rendriez service en restant.


  — Si j’ai bien compris, s’enquit l’homme de l’art, vous voulez que je reste avec vous, pour le cas improbable où une intervention chirurgicale se révélerait nécessaire ?


  — Exactement.


  Le célèbre chirurgien eut un regard circulaire, comme un homme qui sent le danger partout. Apparemment, il n’avait pas envie de sauter avec les autres, au cas où les terroristes auraient piégé l’immeuble. Il ne cacha pas sa mauvaise humeur.


  — Je n’ai pas encore dîné, annonça-t-il.


  — On peut vous servir dans cette chambre.


  — Non, merci.


  Il consulta l’heure. A trois mille dollars l’intervention, le temps du docteur Mulligan était précieux.


  — Je reviendrai vers 9 h 30, décida-t-il. Je vais dîner tranquillement dans le quartier. Je ne manquerai pas de donner le numéro de téléphone du restaurant au standard de la clinique. Comme j’ai ma voiture et mon chauffeur, en cas d’urgence, je serai là en deux minutes. So long !


  En partant, il eut un petit sourire gêné et vaguement amusé pour le trio. Pour lui, ces gens faisaient partie d’un monde de fantaisistes qui lui resterait à jamais étranger.


  A 10 heures du soir, B.B. décidé que son protégé passerait les deux dernières heures qui le séparaient de l’échéance dans la salle d’opération même : d’abord, pour déconcerter l’ennemi, au cas où celui-ci aurait repéré la chambre, ensuite à cause des fameuses cloisons de plomb de la salle de radio, amenées là, et qui stopperaient n’importe quel rayon. Les infra-sons peuvent tuer un homme, prétendait B.B., de même des ondes hertziennes, puissantes, synchrones du rythme cardiaque, peuvent tuer ; un rayon laser également, peut transpercer le cœur comme une lame de poignard.


  Kelly ne se sentit pas du tout rassuré en pénétrant dans la salle d’opération. Il éprouvait un pincement au cœur très désagréable, une appréhension angoissée, comme s’il allait réellement passer sur le billard. Son verre de bourbon à la main, en manches de chemise, il s’installa dans le fauteuil amené par Martin, après examen par Benno Brown.


  Pendant ce temps, le docteur Mulligan se relaxait dans une chambre voisine, prêt à intervenir.


  En apercevant la bouteille de bourbon, le médecin avait observé qu’il était absurde de prétendre opérer un patient imbibé d’alcool. Mais toute l’autorité de B.B. n’avait pas empêché Kelly de boire. Au contraire, le « patient », comme disait Mulligan, avait été fâcheusement impressionné par la mise en scène de l’homme du Board. Tout cela, en définitive, l’avait mis en condition pour l’estocade finale, en admettant qu’il y en eût une.


  Mulligan, allongé sur le lit de sa chambre, s’ennuyait à périr. Martin faisait les cent pas dans le couloir, avec son pistolet chargé, cran de sûreté enlevé. Kelly et B.B. avaient commencé une partie de cartes sur un petit guéridon de verre où, d’habitude, on alignait les scalpels. Une pendule électrique blanche était accrochée au mur, au-dessus de l’armoire des analgésiques et anesthésiants. Elle accusait un écart de deux minutes avec la montre de Benno Brown, et d’une minute seulement avec celle de Kelly.


  Du monde extérieur ne pénétraient dans la salle que les échos lointains des consignes de routine échangées par les bureaux et les voitures de police. On entendait des phrases de ce genre :


  — 221 à 78 : tout est O.K. dans le secteur A 4. A vous.


  — 78 à 221 : nous restons en stationnement au point A 1.


  B.B. avait interdit les plaisanteries traditionnelles qui se mêlaient d’habitude aux consignes, par exemple : « Si vous avez un certain Thomas parmi vous, dites-lui qu’il est cocu, de la part du sergent Cixehous. »


  Kelly se disait qu’un commando audacieux, débarquant en voiture blindée, pouvait parvenir jusqu’à lui, en trois rafales de mitraillette.


  Il jouait distraitement. B.B. lui gagna une dizaine de dollars en moins de dix minutes.


  — Si un commando…, commença Fred.


  — Non, l’interrompit B.B., catégorique. J’ai un car blindé en stationnement au point A 1, c’est-à-dire en face de l’unique entrée de la clinique. Il y a aussi des guetteurs dans le jardin. A la moindre alerte, dix hommes d’élite, tireurs émérites, armés de M 16{15}, interviendront. Ils peuvent balayer, en deux minutes, un commando d’une compagnie entière.


  — Quand même, affirma Kelly, je me sentirais plus tranquille dans mon club, ce soir, entouré de mes vieux amis.


  — Avec un tueur parmi eux, répliqua Benno. N’oublie pas que l’enjeu est énorme.


  — Tu veux dire, précisa Kelly, que tous les milliardaires cracheront au bassinet si je suis descendu. Si un Kelly ne peut rien contre un Brousseaux, personne au monde ne pourra rien.


  — C’est évident. Mais tu ne seras pas descendu.


  — Si je sors d’ici les pieds devant, toi, tu en sortiras menottes aux poignets.


  — Pardon ? s’étonna B.B.


  — Dame ! si je suis assassiné, tu seras le seul suspect.


  Benno Brown éclata d’un grand rire.


  — C’est bien pour ça que je suis tranquille !


  Il distribua gaiement les cartes.


  — Tu coupes, ordonna-t-il.


  — Je plaisantais, reprit Kelly. On ne pourra pas te soupçonner : il existe cent moyens de tuer qui ne laissent pas la moindre trace. Ma mort vaut des milliards de dollars, tu viens de le dire : tous les milliardaires paieront. Qui ne donnerait tout ce qu’il possède pour sauver sa peau ? Brousseaux, de son côté, lâcherait bien un milliard ou deux à l’assassin de Fred G. Kelly.


  Benno sourit bizarrement.


  — Je suis plus ambitieux que ça, répliqua-t-il. Quand tu seras président des U.S.A., tu me nommeras grand patron du F.B.I.


  — Donc, tu avoues que tu es intéressé… Un homme intéressé peut aussi bien tuer pour de l’argent. Tiens, la preuve : en ce moment même tu profites de ce que je suis ivre pour me prendre mon fric.


  — Je te les rends, dit B.B.


  Il poussa les dollars en direction de Kelly.


  CHAPITRE XVIII


  A 11 h 30, il s’inquiéta de n’avoir aucune nouvelle de ses hommes. Toujours rien à signaler. Ce néant devenait inquiétant. B.B. aurait aimé apprendre l’arrestation d’un individu suspect, ou même d’un groupe.


  — C’est toi qui préviendras ma mère ? demanda soudain Kelly.


  — Prévenir ta mère ? A quel sujet ?


  — Je veux dire : si Brousseaux réussit son coup.


  — Tu es fou ! protesta B.B. Il n’en est pas question !


  — De prévenir « ma » ou de réussite ?


  — De réussite, voyons !


  Benno Brown découvrait soudain une réalité consternante, à savoir que Kelly était d’avance résigné à son sort. Il considérait sa mort comme probable et acceptait, en quelque sorte, la défaite. L’homme du F.B.I. en vint à se demander s’il ne s’agissait pas d’un pressentiment : un homme n’accepte jamais de disparaître, mais parfois, il sait, il sent que sa fin est prochaine. Dans le cas présent, cela signifiait que la mort se trouvait, déjà dans la pièce, qu’elle était enfermée avec les deux hommes isolés. Malgré lui, B.B. eut un regard circulaire pour la salle d’opération, comme s’il était possible d’apercevoir la mort cachée. Le décor de cette pièce sans fenêtres lui parut absolument hideux. Au-dessus de la table d’opération nue et lisse comme la dalle d’une morgue, l’appareil d’éclairage en tôle émaillée blanche, avec ses rangées concentriques d’ampoules diverses, éteintes comme des yeux morts, ressemblait à quelque soucoupe volante. Avec un petit frisson, B.B. pensa au nombre de morts qu’avait éclairés ce luminaire. « Voilà que ça me prend aussi ! » se dit-il. Du coup, Fred Kelly lui gagna deux dollars.


  Dominant la rumeur lointaine, des appels de routine, la voix rogommeuse d’Enoch Brousseaux, tout à coup, s’éleva dans la pièce. Les deux hommes sursautèrent et blêmirent. Ils déposèrent leurs cartes.


  — Enoch Brousseaux vous parle, Fred Kelly ! Je m’adresse à vous pour la dernière fois, avant de passer à l’action. Il est minuit moins dix. Dans dix minutes exactement, vous mourrez, si vous ne faites pas un geste. Vous pouvez téléphoner à Forman pour lui annoncer la remise d’un chèque d’un million de dollars dans les dix minutes qui viennent. Cela vous donnera quarante-huit heures de sursis pour rassembler le reste de la somme. Vous ne répondez pas, Mr Kelly ? Ne croyez pas me donner le change ! Je sais que vous êtes à l’écoute.


  B.B. mit un doigt devant sa bouche, pour inciter Kelly à se taire, puis il regarda son appareil, pour voir dans quelle position se trouvait le levier : suivant la position, l’appareil servait de récepteur ou d’émetteur-récepteur combiné. Le levier se trouvait sur réception seulement.


  — Celui qui vous conseille le silence, Mr Kelly, c’est votre assassin. Je reste à l’écoute, pour le cas où vous auriez choisi de vivre… Merci pour votre attention.


  Fred Kelly eut un rire jaune en contemplant le visage blafard de Benno Brown. Son ange gardien n’en menait pas large !


  — On aurait dit que Brousseaux voyait ton geste, quand tu m’as fait signe de ne pas parler !


  — Cela ne veut rien dire, protesta Benno. Il se doute bien que tu es à l’écoute, par la force des choses. Il est normal que tu te trouves en ma compagnie, et que je sois en liaison radio avec toutes les polices. Pas besoin d’être devin…


  — N’empêche que Brousseaux mène le jeu, répliqua Kelly. Je veux dire qu’il nous a réduits à la défensive. Nous étions là à retenir notre respiration, comme deux foireux.


  — Il ne pouvait pas nous entendre, dit Benno, en vérifiant encore une fois la position du levier.


  Il n’en restait pas moins que la police et l’autorité de l’Etat se trouvaient mis en échec par un obscur tueur du quartier noir.


  Et l’Amérique entière était à l’écoute. Les reporters se trouvaient mobilisés, les agences de presse en état d’alerte. Ceux qui s’apprêtaient à se mettre au lit ne quitteraient plus leur écran avant le douzième coup de minuit ; et puis, ils attendraient des nouvelles avec une impatience passionnée. Tout un peuple ne serait plus qu’une formidable attente. Même ceux qui s’étaient récemment détournés de Kelly sentaient leur destin lié au sien, car il demeurait, malgré tout, le prétendant officiel à la présidence.


  Kelly se versa une grande rasade de bourbon, vida son verre, et puis vida le fond de la bouteille dans son verre. C’était la deuxième de la journée.


  — Tu exagères ! observa B.B.


  — C’est toujours ça que Brousseaux n’aura pas !


  Et de vider son verre.


  Il s’ébroua. Curieusement, il éprouvait à peine les effets de l’alcool. Une sorte de lucidité glacée, la peur l’empêchait de s’enivrer. Il ne ressentait pas l’euphorie habituelle.


  — Le verre de rhum du condamné, c’est de la blague ! lança-t-il.


  — Tu as une propension à l’humour macabre, en ce moment ! dit Benno.


  — C’est le moment ou jamais ! répliqua Kelly.


  — Veux-tu que j’appelle Forman, pour te rassurer ?


  — A quoi bon ? Je n’aurai pas le temps de lui faire porter un chèque.


  — Tu le ferais ?


  — Non.


  Le silence se prolongea.


  Très nerveux, Kelly alluma une cigarette, avec beaucoup de mal : sa main tremblait. C’était l’alcool, mais seulement l’alcool.


  — La dernière cigarette, peut-être, commenta-t-il.


  B.B. haussa les épaules, agacé, et se mit à fumer, lui aussi. Puis il se dirigea vers la porte de la salle, l’ouvrit prudemment, eut un brutal mouvement de recul : une haute et massive silhouette se dressait devant lui, le dominant. Il ne reconnut pas tout de suite le lieutenant Martin.


  — Vous m’avez fait peur ! dit-il. Vous écoutiez à la porte ?


  — Pas du tout ! Je veillais, simplement.


  — Rien à signaler ?


  — Rien.


  Martin regarda l’heure et reprit sa déambulation silencieuse dans le couloir.


  B.B. donna deux tours de clé, laissa la clé dans la serrure, pour s’enfermer avec Kelly. Lorsqu’il regarda sa montre, à nouveau, il était minuit moins une.


  Kelly régla sa montre sur celle de B.B., comme s’ils avaient eu à prendre un rendez-vous tous les deux. A cette seconde, Kelly regrettait amèrement de ne pas se trouver dans la vieille maison de campagne familiale, sur la côte, à quarante kilomètres de New York, où le clan passait ses vacances d’été. L’image de sa mère disparue s’imposa un instant à lui, avec son sourire tendre et nostalgique.


  Très loin, quelque part dans la banlieue endormie, s’égrenèrent les douze coups de minuit. Kelly tenta de comprimer les battements précipités et violents de son cœur, tandis que le battant de la cloche rythmait la fuite inéluctable des secondes. A ce moment, il remarqua que Benno Brown fixait sur lui des yeux exorbités, un regard d’une intensité démente. Il voulut dire : « C’est fini, minuit est passé », mais ne parvint pas à articuler une syllabe. La seule chose qu’il voyait, c’était le regard de son compagnon, l’œil terrifié et terrifiant.


  A cette fraction de seconde, un tourbillon de souvenirs l’assaillit ; sa vie entière déferla sur un écran intérieur : sa jeunesse et sa carrière se condensèrent en quelques images fulgurantes.


  La bouche de Kelly s’ouvrit et ne se referma pas. Il vit encore Benno se lever et tendre les deux mains vers lui, comme pour le saisir. Ce fut la dernière chose qu’il aperçut.


  CHAPITRE XIX


  — Vite, Martin, allez chercher le docteur Mulligan, dit Benno Brown, d’une voix haletante.


  Il était blafard, il avait l’air d’un fou. Son adjoint le dévisagea, saisi, et puis se précipita dans la chambre proche où reposait le médecin, arracha celui-ci de son lit et l’entraîna dans la salle d’opération.


  L’homme de l’art n’appréciait pas ces façons. Il avait l’habitude de voir les gens mourir, mais pas celle d’être bousculé…


  Il pénétra dans la salle d’opération en homme conscient de son importance et de sa dignité, malgré qu’il fût en manches de chemise et chaussettes. Il examina objectivement le corps de Fred G. Kelly, étendu au pied de la table d’opération, allongé sur le dos, les bras en croix, les yeux fixes et vitreux, la bouche ouverte.


  — Hum ! grogna-t-il.


  Puis il s’agenouilla, pour ausculter le patient. Il nota la raideur tétanique des membres, ouvrit la chemise en arrachant les boutons, colla son oreille sur la poitrine, longuement, se redressa enfin et rendit son diagnostic :


  — Il est mort…


  Là-dessus, le docteur Mulligan resta immobile, les yeux fixés sur le cadavre. La foudre, en tombant sur les trois hommes, ne les aurait pas frappés davantage. Brusquement, Benno Brown se précipita sur le corps et le secoua, comme s’il voulait réveiller un homme endormi.


  — Fred ! supplia-t-il. Freddy, écoute-moi ! Freddy, ce n’est pas possible ! Allons ! Allons !


  Le cadavre ballottait mollement entre les bras de l’homme du F.B.I. toujours agenouillé. Celui-ci, soudain, se cassa en deux et éclata en sanglots. Ce furent d’abord de rudes hoquets d’homme, puis des pleurs d’enfant, toutes vannes ouvertes. Les deux autres regardaient, pétrifiés. Parmi les paroles confuses qui s’échappaient en même temps qu’un flot de larmes, ils distinguèrent ces mots :


  — C’est moi qui l’ai assassiné !


  Lorsque B.B. se releva, il était blanc comme du sel, et bizarrement calme.


  — Dites-moi un peu comment cela s’est passé, interrogea le docteur Mulligan.


  — Euh !… Euh !… Voilà…, expliqua Benno Brown. A vrai dire, il ne s’est pas passé grand-chose… Nous entendions sonner minuit dans le lointain. Kelly paraissait déprimé ; je veux dire qu’il avait un très mauvais moral : il était persuadé qu’il allait mourir ; du moins, c’est l’impression qu’il m’a donnée.


  — Ce n’est pas ce que je vous demande.


  — Je sais…, je sais… Vous voulez savoir comment il est mort. Justement, ç’a été très vague. Je l’observais, je le regardais avec une sorte d’appréhension, pour voir ce qui allait se passer. Je m’apprêtais à lui dire que nous avions gagné. Lui aussi, je crois, il s’apprêtait à me dire quelque chose dans ce genre. Sa bouche s’est ouverte, et puis elle ne s’est pas fermée. Je me suis demandé s’il avait respiré un gaz. Il a tout à coup manqué d’air, il a senti qu’il étouffait. Une expression de terreur a passé dans son regard, comme s’il avait eu peur de moi. Je me suis levé pour le secouer, pour le ramener à la réalité, en quelque sorte, car il avait l’air parti. Il a eu comme une secousse, une décharge électrique… Non, pas exactement. Disons plutôt un brusque raidissement de tout le corps. Il a essayé de s’accrocher à moi. Vous comprenez, j’étais debout, et lui assis. Il avait pas mal bu. Il s’est dressé entre mes bras, avec mon aide, la tête rejetée en arrière, les yeux exorbités et tout le corps de plus en plus raide. Je lui parlais, je lui disais : « Freddy, voyons, qu’est-ce que lu as ? Tu as mal ? » Il était comme un nageur qui a une crampe. Je pensais qu’il avait un malaise. Il est devenu bleu. Il avait cessé de respirer. Alors, j’ai compris qu’il mourait ; je l’ai déposé par terre et je vous ai fait appeler. Voilà ! Selon vous, docteur, de quoi est-il mort ?


  La bouche de Mulligan esquissa une moue sceptique.


  — Ça… L’autopsie nous le dira.


  — Mais, a priori, vous avez bien une idée ? insista l’homme du Board.


  — Kelly présente tous les symptômes d’un empoisonnement, énonça le médecin. Un empoisonnement par une toxine paralysante. Il y en a une centaine d’espèces différentes. Le résultat, plus ou moins rapide, est toujours le même : arrêt de la respiration, arrêt du cœur, arrêt de la circulation.


  Pour Benno Brown, le plus pénible restait à faire : prévenir le grand patron du F.B.I., avouer sa défaite et attendre les instructions, comme un vulgaire sous-ordre. Après cela, on ne parlerait plus de lui qu’au passé. Dans sa détresse, tout à coup, il se sentit proche de Kelly. Le même coup les frappait tous les deux et les terrassait. Benno avait envie de bercer ce mort fraternel. Freddy lui apparut comme un enfant gâté, victime innocente d’une bataille dont l’enjeu le dépassait.


  — Je vais annoncer ce triste événement au grand patron, décréta Brown. En attendant, docteur, je vous charge officiellement de pratiquer l’autopsie de Fred G. Kelly.


  Mulligan lui décocha un regard aigu, et B.B. comprit que l’illustre praticien ne se laissait pas avoir à l’esbroufe.


  — Il n’en est pas question ! répliqua-t-il fermement. Seul un juge peut ordonner une autopsie, à moins que la famille ne la demande spontanément.


  — Il va sans dire que la famille l’exigera, dit B.B., et que le juge l’ordonnera.


  — Attendez les ordres, répliqua Mulligan. La compétence d’un médecin légiste étant territoriale, il est hors de question que je sois désigné. Je vais examiner à nouveau la victime.


  Le mot frappa Benno au cœur. Le médecin poursuivit :


  — Je rédigerai un constat de décès sur lequel je mettrai que je refuse de signer un permis d’inhumer. Là-dessus, je me retirerai, avec votre permission, car mes attributions sont légalement épuisées.


  — Puis-je vous demander la plus grande discrétion…


  — Vous n’avez rien à me demander : je suis lié par le secret professionnel.


  Mulligan était plus cassant que jamais. S’adressant au lieutenant Martin, il ajouta :


  — Vous devriez mettre sous scellés les verres vides, les flacons vides et tout ce qui pourrait…


  — Docteur Mulligan, l’interrompit Benno Brown, vos attributions sont épuisées, comme vous le disiez à l’instant. Mêlez-vous donc de ce qui vous regarde ! Je connais mon métier. Je sais ce que j’ai à faire. Provisoirement, je suis seul à donner des ordres, ici !


  Mulligan s’en alla sans l’honorer d’un regard. Pour lui, au moins, les choses étaient claires : il ne subsistait aucun doute dans son esprit quant à l’identité de l’assassin.


  CHAPITRE XX


  Le lieutenant Martin eut l’impression que son chef allait s’effondrer sur place et fit un pas dans sa direction pour le retenir. Frappé d’hébétude, Benno Brown revint vers le cadavre qu’il ne pouvait quitter des yeux et se mit à parler d’une voix éteinte :


  — Faites déployer un cordon de police autour de la clinique, Martin. Interdiction absolue aux journalistes d’entrer. Même interdiction à toute personne ne faisant pas partie du personnel. Et puis allez chercher vous-même le grand patron chez lui. Sur le chemin du retour, demandez une ordonnance d’autopsie. Et trouvez-moi un médecin légiste le plus vite possible. Allez, mon vieux, faites ce qu’il faut.


  Sans faire de commentaire, Martin s’éloigna dans le couloir et un silence absolu retomba. B.B. resta plongé dans la contemplation du mort, l’œil vaguement incrédule. Il toucha le corps et constata que celui-ci se refroidissait déjà. Un long moment, il demeura prostré. Il avait envie de dormir et d’oublier ce cauchemar. Comme un enfant, il espérait vaguement qu’à son réveil, tout irait bien.


  Tout à coup, il entendit un pas sonore dans le corridor et se leva. Ce qu’il vit lui figea le sang dans les veines : un grand diable de Noir s’avançait avec une lenteur solennelle. D’où sortait-il ? Qui l’avait laissé entrer ? Ce ne pouvait être qu’une apparition fantastique ! Oui, c’était Baron Samedi{16} en personne ! Vêtu de sa tenue de cérémonie : chapeau haut-de-forme, jaquette noire à queue-de-pie et pantalon rayé, nœud de soie noire et chrysanthème blanc à la boutonnière. Visage d’ébène encadré de tempes grises, et les yeux – ces yeux ! – à la cornée injectée de sang. Figé par une terreur superstitieuse, Benno Brown resta la bouche ouverte, sans réaction, tandis qu’un sourire proprement diabolique découvrait les dents blanches de Baron Samedi. D’un geste large et cérémonieux, ce dernier enleva son huit-reflets de la main gauche tandis que la main droite plongeait dans la poche de son gilet.


  B.B. prit connaissance de la carte que lui tendait le Noir : c’était le représentant d’un undertaker{17} et tout s’expliquait : les pompes funèbres, c’est presque un monopole des Noirs. Les entreprises concurrentes rivalisent de faste et d’esprit d’organisation.


  — Je vous présente les sincères condoléances de la maison James et Boucher.


  B.B. rendit la carte et dit :


  — Cela ne me concerne pas. Je ne suis pas de la famille.


  — Merci, sir. J’attendrai un ordre de la famille.


  — Si vous voulez. Mais, dites-moi, qui vous a laissé entrer ?


  — Notre maison est bien connue dans cette clinique, répliqua le démarcheur de l’entreprise.


  — Et qui vous a dit qu’il y avait un mort ?


  Le Noir ne répondit pas à la question mais, en la posant, B.B. s’était rendu compte que c’était lui-même. En disant qu’il n’était pas de la famille, il reconnaissait le décès.


  — Veuillez vous tenir dans le hall du rez-de-chaussée, intima B.B. au démarcheur.


  Pour lui, il ne faisait aucun doute que cet homme, qui avait revêtu le déguisement classique des undertakers, était aussi un agent des Panthères Noires ; il venait aux nouvelles. Et, à présent, il savait. D’où l’urgence de publier un communiqué officiel annonçant la mort de Kelly. Il ne fallait pas, en plus, se laisser « griller » par l’ennemi.


  Le docteur Beweter, directeur de la clinique, croisa le démarcheur dans le corridor et ne lui prêta aucune attention.


  — M’expliquerez-vous…, commença-t-il en s’adressant à l’homme du F.B.I.


  Ce dernier le fit taire d’un geste et l’entraîna dans la salle d’opération, pour lui montrer le corps. Cela se passait de tout commentaire.


  — Et vous ne m’aviez rien dit ! Vous aviez amené Kelly chez moi, à mon insu, en me racontant je ne sais quelle histoire de diplomate…


  Il se tut devant le regard féroce que lui adressa l’homme du Board. Ce dernier tira un carnet de sa poche et crayonna un projet de communiqué à la presse.


  Le sénateur Fred Gerald Kelly est décédé cette nuit dans une clinique privée de Westchester où il avait été transporté il y a quarante-huit heures. Le sénateur du Massachusetts n’avait subi aucune intervention chirurgicale et la cause de son décès n’a pas été établie. L’autopsie a été ordonnée.


  B.B. avait bien pesé les termes de ce télégramme qui allait être diffusé par les journaux du monde entier. On ne reconnaissait pas officiellement l’assassinat ; au contraire : les mots « où il avait été transporté » laissaient entendre qu’il existait une raison médicale à ce séjour dans une clinique, sans toutefois affirmer expressément l’existence de cette raison. Ce n’était pas absolument un mensonge. A vrai dire, Kelly avait été conduit, et non transporté ; l’ambulance créait l’équivoque.


  Le docteur Beweter avait à son tour examiné le corps.


  — Vous n’allez pas le laisser chez moi ? suggéra-t-il.


  B.B. ne l’honora pas d’un regard. Pour lui, la seule chose importante était de pratiquer l’autopsie dans les plus brefs délais.


  CHAPITRE XXI


  Le petit jour pointait lorsque le docteur Aaron Smith descendit de sa voiture, devant la clinique de Westchester. C’était un homme corpulent d’une cinquantaine d’années, une autorité dans sa profession, l’œil vif et la lèvre gouailleuse. Malgré l’heure matinale et les barrages de police aux environs, une foule de mille personnes stationnait aux abords de l’établissement. Les camions de la télévision, les reporters de la radio, les photographes des agences de presse, tout le ban et l’arrière-ban de l’information s’était spontanément mobilisé. Les projecteurs cueillirent Aaron Smith lorsqu’il mit pied à terre et le suivirent jusque dans le hall de la clinique où Benno Brown l’accueillit. La nouvelle avait déjà franchi les océans. Policiers en uniforme et en civil investissaient la maison du docteur Beweter qui n’était plus maître chez lui. Le grand patron du F.B.I. n’avait fait qu’une brève apparition ; il était aussitôt reparti pour informer le Président, à la Maison-Blanche.


  Le lieutenant Martin prenait les décisions et donnait les ordres au nom de B.B. dont l’esprit se trouvait toujours plongé dans une semi-torpeur, à la suite du choc moral qu’il avait reçu.


  Aaron Smith, sa trousse à la main, suivit Benno Brown dans les sous-sols de la clinique où se trouvaient aménagées une morgue privée et une salle d’autopsie. Des policiers veillaient partout. C’était la nouvelle hantise de l’homme du F.B.I. que l’on vienne lui voler le cadavre.


  Les deux hommes passèrent devant une chapelle ardente souterraine, ornée d’images pieuses et d’inscriptions consolantes pour les survivants. Deux anges en marbre blanc étaient agenouillés de part et d’autre d’un tréteau destiné à recevoir le cercueil. Puis ils pénétrèrent dans une vaste salle nue et glaciale comme un abattoir, voûtée comme une crypte. On y respirait une odeur de crésyl et de formol. Sur une dalle de marbre, un cadavre nu. Un autre corps était allongé sur une table, plus loin, contre le mur. Les pieds seuls dépassaient du drap qui le recouvrait.


  La lumière crue et blafarde éclairait Fred G. Kelly, livré sans défense au bistouri, avec son visage austère et sa pose abandonnée de mort. Avant qu’il ne fût débité à l’étal, B.B. l’examina une dernière fois, dans sa nudité un peu efféminée, sa peau trop blanche, ses seins trop gras et ses cuisses rondes. Aaron Smith fut sur le point d’émettre une réflexion gaillarde mais se retint en voyant le visage de son compagnon se froisser, sous l’effet d’une intense émotion. C’était Benno Brown qui avait fermé les yeux du mort, après que le directeur de la clinique l’avait fait descendre au sous-sol.


  Aaron Smith retira son veston et enfila une blouse blanche que Beweter avait préparée à son intention. Il retroussa ses manches et ouvrit sa trousse, dédaignant de se servir des instruments posés sur une table voisine. La vue des scalpels, ciseaux et autres qui allaient découper le corps de Kelly donna un malaise à Benno Brown.


  — Je m’excuse, fit-il, je crois que je ne pourrai pas rester…


  Il dut s’appuyer contre un mur pour ne pas défaillir.


  — Bah ! fit le médecin légiste, nous y passerons tous. C’est la loi commune.


  Brown avait l’impression d’être descendu avec Kelly dans sa tombe. Le cadavre le fit penser à une effigie en cire qu’il avait aperçue un jour dans une église, sous un autel, et représentant un martyr. C’était la même couleur blafarde.


  — Voyons, dit le médecin. Ce jeune homme – il voulait dire Martin – est venu me chercher et m’a parlé d’un empoisonnement.


  B.B. eut un haussement d’épaules évasif.


  — Nous allons commencer par l’abdomen, décida l’homme de l’art. Pour le reste, crâne, rachis et thorax, nous verrons après. S’il s’agit d’un empoisonnement, a priori nous n’apprendrons pas grand-chose avant l’examen toxico-logique des viscères. Je ferai des prélèvements.


  Saisissant avec assurance un scalpel, le praticien visa le sternum, enfonçant l’instrument avec adresse et précision et, d’une main ferme, ouvrit l’abdomen pour ne s’arrêter qu’au pubis. B.B. fut secoué d’un frisson, comme si on lui avait enfoncé le scalpel dans son propre corps, et une violente nausée le secoua. Appuyé des deux mains contre le mur, il se mit à vomir sans retenue.


  — Vous ne devriez pas rester là, conseilla le médecin.


  Le prenant par la main, il le reconduisit jusqu’à la porte. Puis il revint à la dalle.


  Absorbé dans la contemplation du cadavre, le médecin ne vit pas tout de suite que l’autre « cadavre » se redressait lentement. Tout à coup, Aaron Smith eut l’impression que l’on bougeait dans la pièce. A sa vive stupeur, il vit un grand corps noir et nu se lever vivement de la table du fond et se diriger vers lui. C’était un Nègre de haute taille, aux cheveux gris, à la puissante musculature, qui venait de rejeter son suaire et s’approchait en souplesse, l’œil injecté de sang. Le médecin ouvrit la bouche pour hurler. Mais, d’un geste impératif, le Noir lui mit une main sur la gorge et lui imposa silence.


  — Je ne vous veux aucun mal, docteur, dit-il aimablement.


  Au même instant, de sa main libre, il frappa Aaron Smith au sommet du nez, entre les deux yeux. Le médecin s’effondra mollement à ses pieds.


  Lorsqu’il reprit connaissance, il se trouva devant un gaillard vêtu d’une queue-de-pie et d’un pantalon rayé.


  — Si vous parlez de moi à qui que ce soit, vous mourrez et votre femme aussi, dit le Noir, toujours aimable. Que la mort de Kelly vous serve de leçon. Nous exécutons toujours nos menaces.


  Là-dessus, il adressa au médecin un salut cérémonieux, se recoiffa d’un huit-reflets et disparut par la porte du fond.


  *


  Lorsque, un peu plus tard, le directeur de la clinique descendit au sous-sol, il trouva Aaron Smith occupé à étiqueter les bocaux de prélèvements.


  — Alors ? interrogea Beweter. Résultat ?


  — Le dernier mot appartiendra au laboratoire, répliqua le médecin légiste. Il s’agit d’un empoisonnement par une toxine, probablement, et sans doute une protéine. Peut-être un bacille. Quelque chose de mille fois plus efficace que le cyanure, par exemple. Le laboratoire nous dira le nom de cette toxine.


  — Et cela nous avancera à quoi ?


  — A rien, répliqua Aaron Smith, catégorique, puisque nous ne savons pas comment la toxine a été administrée.


  — Par une piqûre ?


  — Non, aucune trace.


  — Dans le bourbon ?


  — Comment, savoir ? Je n’étais pas là.


  Le médecin légiste ficela soigneusement ses bocaux d’échantillons d’organes et les scella. Sur chacun, il inscrivit le contenu, nota l’heure et apposa sa signature.


  Sa tâche était terminée.


  CHAPITRE XXII


  En rentrant chez lui, à 10 heures du matin, pour prendre un peu de repos, B.B. trouva Mr Suzuki devant sa porte.


  — Montez, lui dit-il simplement.


  Le Japonais tenait une pile de journaux sous son bras. Dans l’ascenseur, il demanda :


  — Vous avez regardé la presse de ce matin ?


  — Non. Pas eu le temps. J’ai fait mon rapport. Vous savez ce que c’est… Que dit la presse ? Ils ne doivent pas me ménager !


  — Certes non, fit le Japonais, mais il y a autre chose, du nouveau.


  B.B. posait sur le Japonais un regard ensommeillé. Le pire était arrivé, il n’imaginait pas autre chose.


  — Quoi encore ? demanda-t-il d’une voix morne.


  — Enoch Brousseaux vient de lancer un nouveau défi.


  — Quoi ? rugit Brown.


  — Une nouvelle victime a été désignée et, cette fois, le délai est court : quarante-huit heures. Brousseaux a même trouvé un slogan : Payez aujourd’hui, ou vous mourrez demain ! La nouvelle victime désignée s’appelle Robert Mursay.


  En prenant son café en compagnie du Japonais, B.B. parcourut les journaux et se rendit compte du formidable impact du meurtre de Fred G. Kelly dans l’opinion américaine. Des centaines de lecteurs avaient déjà téléphoné à leur quotidien qu’ils étaient « imposés » par le « Mouvement pour l’indemnisation ». Le « Mouvement » démentait, bien sûr, mais continuait d’accepter les dons volontaires qui affluaient de toutes parts. C’était la panique à l’échelle de la nation.


  — Dans huit jours, commenta B.B., ils auront cent milliards à leur compte. Ils pourront acheter assez d’armes pour anéantir tous les grands centres industriels du pays. Ce que la Chine et Cuba n’ont pu leur donner, l’Amérique va le leur offrir.


  — Bob Mursay est un ami de Kelly, fit observer Mr Suzuki. Qu’allez-vous faire ?


  — Rien. Donner ma démission. Je suis seul responsable de la mort de Kelly : je lui ai conseillé de ne pas payer. J’aurais dû temporiser, verser un peu d’argent, surveiller les allées et venues…


  — Vous n’êtes pas seul responsable, l’interrompit le Japonais. Kelly lui-même porte une part de responsabilité. Je suis persuadé qu’il n’a pas tout dit sur cette fameuse party au cours de laquelle il a été menacé.


  — Que voulez-vous dire ? demanda B.B., stupéfait.


  — Ne trouvez-vous pas curieux que la deuxième victime soit un ami intime de la première ?


  — Non, ce sont des gens riches. Ils sont amis et intimes par la force des choses : qui se ressemble s’assemble.


  — Je me demande si Bob Mursay n’a pas assisté, lui aussi, à cette fameuse réunion.


  — Quel intérêt ?


  — Vous êtes fatigué, Benno, accablé, vous n’en pouvez plus. Je vais vous laisser dormir. Si cela peut vous consoler, sachez que je me considère comme aussi coupable que vous. Mais nous allons empêcher ce nouveau meurtre, je vous le promets. Pour cela, il me paraît important de savoir si Mursay se trouvait à la fameuse réunion d’Alraby. Kelly nous a dit que ce fut un dîner. Je n’en crois rien. Ce fut une party, avec tout ce que ce mot comporte de débordements.


  — Petit mensonge pieux.


  — Peut-être lourd de conséquences, dit le Japonais. Procurez-moi d’urgence toutes les photographies de Robert Mursay que vous pourrez rassembler. Et puis parlez-moi de cet undertaker. C’est de lui que j’étais venu vous parler.


  — Ah ! oui, Baron Samedi !


  Mr Suzuki rit brièvement.


  — Appelons-le Baron Samedi si vous voulez. Il a sans doute joué un rôle important dans cette affaire. Dites-moi ce qu’il a fait pendant deux heures, à la clinique.


  — Pendant deux heures ? se récria B.B. Je l’ai reçu pendant une minute, je lui ai dit que je n’étais pas de la famille et je lui ai donné l’ordre d’attendre dans le hall.


  — J’étais dans la rue, expliqua le Japonais. J’ai vu arriver ce représentant des pompes funèbres. Un agent l’a accompagné jusque dans le hall. Deux heures plus tard seulement je l’ai vu ressortir par une petite porte du jardin. C’est ensuite seulement que le frère de Fred Kelly et sa belle-sœur sont arrivés en voiture. Donc, ce démarcheur n’a pas attendu l’arrivée de la famille.


  — C’est incroyable !


  — Voilà donc une piste, conclut Mr Suzuki. Les Panthères Noires envoient un éclaireur peu après minuit et bien avant l’arrivée des journalistes. Donc, avant que la nouvelle du décès ne soit officiellement connue. Cet émissaire devait posséder un talkie walkie, pour informer ses complices, car, peu après son entrée dans la clinique, la nouvelle du décès était transmise aux journaux et à la télévision. Reste à savoir ce que le Noir a fait pendant deux heures dans la clinique du docteur Beweter.


  — Nous allons nous renseigner là-dessus, décida B.B.


  — Avez-vous un témoin pour vous mettre hors de cause ? demanda soudain le Japonais.


  — Un témoin ? Pour prouver mon innocence ? Non, mon vieux, j’étais seul avec Freddy. Je me méfiais de tout le monde.


  — Vous ne pouvez donc pas prouver que ce n’est pas en buvant que Kelly s’est empoisonné ?


  — Je ne peux pas le prouver, non. Tout ce que je puis dire, c’est que j’ai bu plusieurs bonnes rasades, la valeur d’un verre à dents, de son bourbon, et je m’en suis trouvé bien. Vous me croyez, au moins, vous ?


  — Moi, je vous crois, dit Mr Suzuki. Mais je serai bien le seul.


  *


  — Au suivant ! dit machinalement le docteur Aaron Smith en ouvrant la porte de la salle d’attente.


  Un homme d’une carrure impressionnante, mais de taille très moyenne, se leva en gardant la tête baissée. Le médecin lui adressa un regard curieux. Il ne l’avait jamais vu et le trouvait inquiétant. Epaisses lunettes noires et moustaches à la Gengis Khan, ce client ne lui disait rien qui vaille. De fait, à peine se trouvait-il seul avec lui que celui-ci se redressa et montra un visage menaçant. Sa moustache tombante encadrait une bouche cruelle, à la Fu-Man-Chu.


  Un peu interloqué, le praticien leva un sourcil interrogateur sur ce client au teint clair, dont les pommettes hautes pouvaient laisser croire qu’il était asiatique. Sous son imperméable, il ne portait qu’un gilet de cuir qui laissait la poitrine découverte. Son pantalon noir était également en cuir. Tout cela rappelait fâcheusement la tenue des extrémistes maoïstes.


  — Vous avez parlé, docteur, attaqua d’emblée le visiteur. Pourquoi ?


  — J’ai parlé ? Parlé de quoi ?


  — Ne faites pas l’idiot ! Il s’agit de l’autopsie de Kelly.


  — Moi ? Jamais de la vie ! Je n’ai pas soufflé mot, je vous en donne ma parole !


  Le visiteur, alors, sourit d’un air débonnaire et reprit :


  — C’est bien ce que je vous reproche ! Vous avez été effrayé, avouez, par mon déguisement ! Vous me prenez pour quelqu’un du parti des Panthères !


  — Pas du tout ! Je ne sais ce que vous voulez dire !


  — Allons, allons, docteur ! Vous avez promis à Baron Samedi de vous taire. Mais le silence n’est plus de mise. Une autre victime a été désignée. Vous seul pouvez sauver Bob Mursay.


  — Je ne comprends pas un mot de vos divagations ! Et je n’ai pas de temps à perdre ! Je vous prie de quitter immédiatement mon cabinet. Sortez d’ici, ou j’appelle la police !


  — Mon nom est Suzuki, dit le faux client. Voici ma carte. J’ai noté dessus le nom de mon hôtel, et le téléphone. Réfléchissez, prenez vos responsabilités.


  Le médecin mit le carton dans sa poche, sans le regarder. Il ouvrit toute grande la porte du cabinet et s’effaça pour laisser le passage libre.


  — A bientôt, docteur, fit Mr Suzuki. Nous nous reverrons certainement.


  Aaron Smith referma le battant et resta un instant immobile, pensif. Il venait de se trahir en reconnaissant implicitement qu’il avait été l’objet de menaces, au sujet de l’autopsie.


  Après plusieurs minutes de réflexion, il décrocha le téléphone et composa un numéro. Au bout du fil, on ne fut pas long à décrocher.


  — Allô ! fit-il d’une voix faussement enjouée. Tu vas bien ?… Bon, merci, moi aussi. Et Frieda ?… Frieda va bien aussi ? Parfait. Eh bien, je t’annonce une bonne nouvelle : tu vas faire un voyage sur le vieux continent, avec ta fille… Non, je n’ai pas gagné à la loterie… Je t’expliquerai…Si, si… C’est extrêmement sérieux… Ne m’en demande pas plus, prépare tes valises. Je rentrerai comme d’habitude.


  CHAPITRE XXIII


  Dans son demi-sommeil et le demi-jour de la chambre, Beka se crut hantée par deux crânes rasés couleur de plomb et un front crépu, par deux paires de lunettes noires et un visage triangulaire à barbiche.


  « Je rêve ! pensa-t-elle. Ils n’ont pas pu entrer comme ça chez moi, sans bruit ! »


  Elle dut se rendre à l’évidence : trois gaillards entouraient son lit et, sur le seuil de la chambre, son frère roulait des yeux effarés. C’était lui qui leur avait ouvert.


  Longue à se réveiller, Beka se mit à grommeler de rage. Elle tourna le dos à la lampe de chevet que quelqu’un venait d’allumer et, avec son bras, cacha ses yeux. Elle sentit que l’on s’asseyait sur son lit, un de chaque côté. On lui arracha le drap qu’elle tenait dans ses deux mains crispées. A présent nue jusqu’à la taille, elle fit face avec colère, prête à mordre.


  — Merde ! Merde ! Merde ! cria-t-elle. Pouvez pas me laisser roupiller ? Je me couche à 4 heures du matin, moi !


  Elle regarda l’heure. Il était 11 heures moins cinq.


  Vêtu d’un pantalon de pyjama effiloché, le frangin, adolescent monté en graine, ouvrait des yeux ronds.


  Un type restait debout. Lunettes à monture d’acier et barbiche d’intellectuel, il se tourna vers le gamin et dit :


  — Ne reste pas là, petit.


  — Va prendre un café en bas, Jeroboam, lui ordonna Beka.


  Elle se pencha hors de son lit, pécha dans son sac à main un billet d’un dollar qu’elle remit à son frère.


  — Tu reviendras quand ces messieurs auront fini leurs cochonneries, dit-elle. J’espère qu’ils ne seront pas trop longs !


  Le type à la barbiche ferma derrière le frangin la porte qui séparait la chambre de l’entrée.


  — Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de recevoir la fine fleur des tontons macoutes ? s’enquit Beka en dévisageant l’un après l’autre les deux gaillards à lunettes opaques et à moustache mongole.


  Avec ensemble, tous deux levèrent la main, mais un geste du type debout les empêcha de la frapper.


  — Tu as de mauvaises fréquentations, Beka Massoquoï, dit calmement ce dernier.


  — Et alors ?


  Elle s’adossa à la tête du lit et tira le drap jusqu’à son menton. Elle connaissait bien de vue ses trois visiteurs. D’habitude, elle les craignait. Mais elle était prête à mordre et à griffer, mauvaise d’avoir été éveillée en sursaut.


  — Vous avez tous l’air un peu amoché, observa-t-elle.


  L’un des « crânes rasés » avait la lèvre tuméfiée ; l’autre avait un œil fermé, tout bleu ; la boursouflure dépassait des lunettes. Quant au troisième, l’homme au bouc, il avait une arcade sourcilière fendue.


  — Tu fréquentes un mouchard, reprit ce dernier.


  — Pas au courant ! répliqua-t-elle.


  Tout à coup, elle se demanda si ces gaillards ne venaient pas tout simplement pour l’assassiner. Des gens qui ne montrent pas leurs yeux sont capables de tout. Les surfaces rondes, brillantes, impénétrables de leurs lunettes évoquaient des yeux d’insectes dans lesquels on ne peut pas lire.


  — Ce mouchard, ce flic, cet indic, c’est un Jap avec lequel tu couches, reprit le gars aux lunettes transparentes. On a deux mots à lui dire. Tu l’as emmené à la King’s Cafétéria où il a espionné nos amis. Ensuite, tu as passé la nuit avec lui. Tu es bien placée pour nous rendre un service.


  — Lequel ? demanda Beka, impavide.


  — Nous prévenir de ton prochain rendez-vous.


  — J’ai pas de rendez-vous. J’ai même pas de nouvelles de ce gars.


  — Tu en auras. Et si tu n’en as pas, tu vas le relancer.


  — Pas son adresse !


  — Ne fais pas la mauvaise tête, Beka !


  C’était toujours le même qui parlait ; les deux autres ricanaient ou échangeaient des sourires. Leur sourire sans regard avait quelque chose d’inquiétant.


  — Tu vois, Beka, reprit le grand type mince, nous ne serions pas tous dans la merde si nous avions conscience de notre solidarité. Tu es libre de coucher avec qui tu veux, ça ne doit pas t’empêcher d’être coopérative.


  — Je veux bien coopérer…


  — Dès que tu auras des nouvelles, tu nous préviendras. Mais ne tarde pas : nous serions obligés de te donner un avertissement… Disons… une correction amicale, à titre d’avertissement. La deuxième correction ne serait plus amicale : elle aurait un caractère… définitif, si tu vois ce que je veux dire…


  Elle voyait très bien.


  — Bon, conclut Beka, c’est tout ce que vous aviez à me dire, mes agneaux ? Alors, fichez-moi le camp et laissez-moi roupiller !


  A ce moment, le type à lunettes noires qui avait un œil poché se pencha sur Beka et dit :


  — On va te témoigner notre sympathie. On veut que tu saches qu’on est sans rancune. On ne veut pas te laisser sur une mauvaise impression…


  Il la saisit par les épaules et tenta de l’embrasser. Elle se dégagea et lui expédia une gifle. Il eut un petit ricanement.


  — Tu aimes mieux coucher avec Monsieur Charley, hein, salope !


  Son collègue, assis de l’autre côté du lit, arracha le drap et découvrit la nudité de Beka jusqu’aux chevilles. Celui qu’elle avait giflé la saisit aux poignets et lui tordit les deux bras, pour les immobiliser derrière le dos. Beka gémit de douleur. Elle était totalement réduite à l’impuissance et ne chercha plus à s’échapper. Celui qui la tenait avait des mains d’acier ; ses biceps saillaient ; on ne voyait que des muscles sous la peau lisse et bronzée. Beka respira profondément et sentit que ses os allaient craquer, si elle cherchait à se défendre. Son orgueil se révoltait contre ce qui allait se passer, mais elle ne pouvait l’empêcher. L’autre « Mongol » la saisit par la taille et lui mordilla les seins. Elle comprit que sa résistance excitait les trois hommes : en somme, elle faisait leur jeu. Ce qu’ils voulaient, c’était la violer, la posséder malgré elle, lui imposer leur force et leur désir.


  — C’est bon, fit-elle. Vous voulez faire l’amour, allez-y ! Mais lâche-moi, mon vieux ! C’est pas une position confortable !


  Hésitant, le type lâcha prise, prêt à la ressaisir. Mais elle ne fit rien pour résister. Froidement, elle s’allongea sur le dos, écarta les bras et les jambes.


  — Au premier de ces messieurs ! fit-elle sur un ton cérémonieux.


  Les deux « Mongols » se déboutonnèrent. Elle les regarda, passive. Ils avaient l’air un peu bêtes et l’ont eût dit que leur excitation était brusquement tombée. Elle se demanda s’ils allaient se faire des politesses : « Après toi, mon vieux ! » « Je n’en ferai rien ! »


  Elle demeura parfaitement inerte. Elle sentit une main fiévreuse se promener sur son corps. Elle redoubla d’impassibilité, mais elle se dit que l’autre n’était pas dupe : malgré elle, tout son corps se crispa, lorsqu’elle se sentit pénétrée. Elle se contraignit à une immobilité minérale. Elle dut faire effort sur elle-même pour ne pas fermer ses bras sur ce corps qui la possédait et la secouait d’importance. Son partenaire fut seul à gémir. Elle serrait les dents de toutes ses forces. Lorsqu’il se retira, elle parvint à se dominer suffisamment pour demander, sur un ton glacial et narquois :


  — C’était bon ?… Tu t’es bien amusé ?


  Les deux autres n’insistèrent pas.


  Avant de s’en aller, le grand type mince à barbiche rappela seulement :


  — Tu donneras rendez-vous à ton Jap ici, chez toi, ou à Brooklyn. Et que ça ne traîne pas !… Sinon, ta famille paiera aussi, pas seulement toi.


  CHAPITRE XXIV


  Toute la journée, Mr Suzuki et Benno Brown avaient tenté de joindre Robert Mursay. La nouvelle victime désignée avait quitté son domicile sans laisser d’adresse. Apparemment, ses amis les plus intimes ignoraient sa retraite. On pouvait comprendre que Mursay se méfiât du F.B.I. et de la police en général, depuis la mort de Kelly. Cette mort inexplicable avait provoqué la panique prévue. En se terrant comme une bête, en ne se fiant qu’à lui-même, Mursay avait réalisé les conditions optimales d’un nouveau meurtre.


  Rentré à son hôtel vers les 10 heures du soir, Mr Suzuki avait trouvé les photographies de Bob Mursay que B.B. lui avait fait porter par courrier. Il en avait une douzaine, toutes fournies par des agences de presse.


  Plus grand que Kelly, et d’aspect plus énergique, Mursay avait le même visage d’enfant gâté, blond aux yeux bleus, avec une bouche sensuelle. Une note manuscrite était jointe, de la main de Brown :


  Mursay père et fils valent trois milliards de dollars : collection de tableaux léguée par le grand-père et puits de pétrole. Robert Mursay n’a donné à personne l’adresse de sa retraite.


  Une deuxième note concernait l’autopsie de Fred G. Kelly :


  Les toxicologues ont identifié le bacille botulique comme facteur déterminant de la mort de Kelly. Ne nous avance à rien.


  De fait, c’était décevant : cela pouvait signifier un empoisonnement par les conserves. Kelly en avait mangé beaucoup, pour éviter de toucher à l’ordinaire de la clinique. Cela mettait, d’une certaine manière, B.B. hors de cause et, en tout cas, mettait un point final à l’enquête.


  Heureusement, Mr Suzuki avait son idée. Il décrocha son téléphone et composa le numéro du Tam-Tam.


  *


  — Téléphone pour toi, Beka, dit la fille du vestiaire.


  L’intéressée quitta la table des hôtesses où l’on jacassait ferme. Beka s’était montrée maussade, sans révéler pourquoi. Elle gagna la cabine d’un pas traînant. A peine eut-elle ramassé le combiné abandonné sur la tablette qu’un homme se glissa derrière elle, dans la cabine, s’empressa de décrocher le deuxième écouteur. C’était l’un des visiteurs du matin, celui qui l’avait violée. Il mit un doigt sur la bouche, pour lui enjoindre de taire sa présence, mais ce fut superflu : Beka feignit de ne pas le voir.


  — Allô ! Beka ? dit Mr Suzuki. Comment vas-tu ?


  — Pas mal. Et toi ?


  — On se voit ?


  — Si tu veux.


  Le ton manquait d’enthousiasme.


  — Tu as l’air fâché. Excuse-moi si je ne t’ai pas donné de nouvelles plus tôt, j’ai été très occupé.


  — Tu n’as pas à t’excuser.


  Le ton de Beka était morne et le visage du « deuxième écouteur » prit une expression menaçante.


  — J’ai besoin de te voir, reprit Mr Suzuki.


  — Quand tu voudras.


  — Demain ?


  — D’accord.


  — Où veux-tu ?


  — Chez moi, ou à Brooklyn, récita machinalement la fille.


  — Non, j’ai envie d’un peu d’air frais. Qu’est-ce que tu dirais d’une promenade au bord de la mer ?


  — J’aimerais mieux chez moi ou à Brooklyn, reprit Beka, sur le même ton de la leçon apprise.


  — Non, je vais t’emmener à Rockaway. On ira se baigner et on mangera au bord de l’eau. Je connais un restaurant tranquille. En semaine, il n’y a pas trois personnes sur dix kilomètres de plage.


  Beka, cette fois, parut s’apercevoir de la présence de son compagnon de cabine, se tourna vers lui et leva un sourcil interrogateur. Il fit oui de la tête.


  — D’accord, fit-elle. Comment je te retrouve ?


  — A Times Square, au pied du journal lumineux, expliqua le Japonais. Je viendrai te prendre là vers les 11 heures.


  — O.K. !


  — Je t’embrasse.


  — Moi aussi.


  — Après tout, dit le faux Mongol, une plage, en semaine, c’est reposant et c’est désert… On sera parfaitement bien pour causer. Si tu nous trahis, tu auras le sort des traîtres, et toute ta famille aussi.


  Beka voulut sortir de la cabine. Il la saisit par la taille pour l’embrasser. Comme elle détournait la tête, il lui murmura à l’oreille :


  — Tu fais la fière, cochonne ! Tu as quand même pris ton plaisir, je l’ai senti. On ne peut pas tromper un homme là-dessus. Tu me fais rire, avec tes grands airs… Et maintenant, je vais te faire un cadeau, tu l’as bien mérité !


  *


  A peine Mr Suzuki eut-il raccroché que le téléphone sonna chez lui : c’était le docteur Aaron Smith.


  — J’ai quelque chose à vous dire, lui annonça ce dernier. Je serai à votre hôtel dans une heure environ.


  Sa voix était haletante.


  Il raccrocha sans laisser au Japonais le temps de dire un mot.


  En attendant son visiteur, Mr Suzuki rédigea une note à l’intention de Benno Brown :


  Il faut absolument que nous entrions en contact avec Mursay. Il est probable que Mursay est à l’écoute d’Enoch Brousseaux, surtout s’il a pris la décision de négocier. Brousseaux lui a certainement fait savoir qu’il utiliserait les longueurs d’onde de la police, comme d’habitude. J’attends Aaron Smith d’un instant à l’autre. Je joins à ce message des instructions sur la conduite que devra tenir Bob Mursay. Demain, j’aurai confirmation de mes suppositions par Beka Massoquoï : elle en sait plus qu’elle ne croit.


  Le Japonais commença à rédiger le message destiné à Bob Mursay.


  *


  Suant et soufflant, Aaron Smith s’engouffra dans le hall de l’hôtel. Il tira un mouchoir de sa poche et s’épongea le front. Il était épuisé par ce qu’il venait de faire. Pourtant, il n’avait pas fourni d’effort excessif : il avait simplement conduit sa femme et sa fille à Central Station, première étape de leur voyage. Mais, en les éloignant, il avait défié Enoch Brousseaux ; il en avait conscience et il était terrifié par sa propre audace.


  Avant de descendre de son taxi, il s’était assuré qu’il n’était pas suivi. C’est avec soulagement qu’il se trouva dans le grand hall illuminé.


  — Mr Suzuki ? se renseigna-t-il auprès du portier de nuit.


  — Troisième étage, chambre 31. Vous êtes attendu.


  — Merci.


  Aaron Smith se dirigea vers l’ascenseur. Il commençait à se sentir rassuré. Son cœur battait encore avec violence, mais il avait le sentiment du devoir accompli, à présent que sa femme et sa fille se trouvaient à l’abri…


  Il sursauta lorsque la porte de la cabine s’ouvrit, et qu’un grand Noir, vêtu de rouge, se dressa devant lui. C’était le liftier. Il s’effaça avec un sourire engageant de toutes ses dents blanches.


  — Troisième ! dit le médecin, d’une voix mal assurée.


  C’était plus fort que lui : à présent, tous les Noirs le terrorisaient. Malgré lui, il s’était adossé à la cloison opposée à celle où se tenait le liftier. Ce dernier le regarda fixement, sans lâcher le levier de commande du lift.


  — J’ai vu votre photographie dans les journaux, observa-t-il.


  — Ah ! oui ?


  — A propos de l’autopsie de Kelly… Quelle histoire !


  — Ne m’en parlez pas !


  L’ascenseur s’arrêta et la porte s’ouvrit. En passant devant lui, craintif et peureux, Aaron Smith adressa un petit salut de la tête au liftier. Il respira mieux lorsqu’il eut franchi le seuil de la cabine.


  A ce moment, un choc brutal dans le dos, un rude coup porté entre les deux omoplates, le fit vaciller. Il vit trouble et entendit à peine la porte de l’ascenseur qui se refermait et l’appareil qui redescendait au rez-de-chaussée.


  — Bonsoir, docteur, dit Mr Suzuki en ouvrant largement sa porte.


  Son visiteur, blanc comme un mort, tituba à l’intérieur de la chambre. Le Japonais le saisit aux épaules pour l’empêcher de tomber.


  — Au nom du ciel, docteur, qu’avez-vous ? Vous ne vous sentez pas bien ?


  Alors seulement, il vit le couteau planté dans le dos de son visiteur, Décrochant le téléphone d’une main et tentant le docteur de l’autre, il dit au portier :


  — Prévenez la police. Empêchez le liftier de sortir. C’est lui, peut-être, qui vient de poignarder mon visiteur.


  Il raccrocha et allongea le médecin sur le divan de la chambre, en le maintenant sur le côté.


  Aaron Smith voulut parler, mais un filet de sang lui engluait la langue et dégoulina de ses lèvres. Déployant des efforts surhumains, il parvint à prononcer le nom de Kelly.


  Mr Suzuki le maintenait en équilibre des deux mains.


  Le docteur fit le geste d’un chirurgien maniant le scalpel. Il rouvrit encore la bouche plusieurs fois, mais aucun son intelligible n’en sortit. Un flot de sang l’étouffa. Il n’émit plus que des râles. Son corps fut agité de soubresauts, puis il retomba inerte, allongé sur le ventre, une main traînant par terre.


  CHAPITRE XXV


  Beka Massoquoï fut exacte au rendez-vous de Times Square. Vêtue d’un tailleur à fleurs imprimé, elle portait à la main un sac en daim noir qui jurait avec ses chaussures blanches. Elle se tenait à l’endroit indiqué, avec l’air de résignation d’une bête que l’on mène à l’abattoir. Au milieu de la cohue et de l’encombrement de la place, elle ne vit pas tout de suite arriver le Japonais. Ce dernier ouvrit la porte de sa Dodge de location et lui fit signe de monter. Au même instant, Beka vit la voiture des Panthères Noires démarrer à l’autre bout de la place, pour la prendre en filature. Ils étaient cinq au moins, là-dedans, et une autre voiture stationnait un peu plus loin, qui se mit en marche au même moment.


  — Comment va ? demanda Mr Suzuki, sur un ton léger.


  — Pas mal, et toi ?


  Le ton était exagérément maussade, le visage chiffonné par la contrainte.


  — Ça n’a pas l’air d’aller fort ! fit observer le Japonais.


  — Je suis un peu fatiguée.


  — C’est bien pourquoi j’ai choisi la mer. Après les nuits du Tam-Tam, tu as besoin d’un peu d’oxygène.


  Elle eut un petit ricanement triste, assez sinistre. Il s’agissait bien d’oxygène ! se disait-elle.


  La Dodge du Japonais se trouvait engagée dans l’interminable file de la Cinquième Avenue, qui roulait à perte de vue vers le nord et qui n’échapperait pas de sitôt aux tentacules de Manhattan. Il était aussi impossible de s’arracher à ce flot que de quitter les eaux rapides vous entraînant vers les chutes du Niagara. Elle fut sur le point de dire : « Deux voitures de tueurs nous suivent ; dès que vous serez dans votre endroit tranquille, ils vous abattront. Vous courez à votre perte ! » Elle pensa : « Et moi aussi, peut-être… » Pourtant, elle n’avait rien à se reprocher : elle exécutait tristement les consignes. C’est pourquoi elle gardait un peu d’espoir. « Je devrais lui suggérer un endroit plus populeux, se dit-elle, lui faire comprendre à demi-mot. » Mais c’était impossible. Les autres comprendraient, eux aussi. Il n’existait aucune issue. Au cours de la nuit, elle avait retourné le problème dans tous les sens. Il n’y avait pas d’échappatoire. Sa seule et unique chance était de se concilier les faveurs du plus fort, et le plus fort, c’était Enoch Brousseaux.


  — Tu as lu les journaux de ce matin ?.


  — Non, comment veux-tu ? Je me couche à 4 heures et je me suis levée à 10. Normalement, je ne me lève qu’à midi.


  — C’est vrai. Je m’excuse de t’avoir fait lever si tôt. Mais tu pourras dormir un peu sur la plage.


  « Dormir !… » Elle avait envie de ricaner. « Dormir de son dernier sommeil ! »


  Mr Suzuki ne jugea pas utile d’évoquer le meurtre d’Aaron Smith que les journaux annonçaient sur cinq colonnes. C’était la conséquence immédiate du meurtre de Kelly. Surveillant le téléphone de Mr Suzuki et du médecin qui avait pratiqué l’autopsie, les Panthères étaient au courant de tout ce qui se tramait. C’est pourquoi Mr Suzuki ne communiquait avec B.B. que par porteur. L’enquête avait déjà établi que le liftier de l’hôtel avait reçu, peu avant l’arrivée du médecin, la visite de deux personnages noirs au crâne rasé, portant des lunettes opaques. Ces visiteurs appartenaient au parti des Panthères et avaient obtenu du liftier noir qu’il devienne leur agent d’exécution ; mettant à profit la panique et la terreur inspirées par leur seul nom, depuis l’affaire Kelly. Si le liftier avait refusé, un autre aurait pris sa place. De toute manière, Aaron Smith eût été exécuté. D’après les journaux, la police était en train d’interroger la standardiste de l’hôtel, également noire, et qui était restée à son poste après la fuite du liftier.


  Ce fut plus fort qu’elle : Beka Massoquoï se retourna pour voir si les voitures des tueurs du parti la suivaient toujours. Elle ne les vit pas tout de suite, car ils se trouvaient assez loin de la voiture du Japonais. Ils n’avaient pas besoin de la suivre à la trace, puisqu’ils connaissaient la destination finale.


  — Tu n’es pas bavarde ! observa Suzuki.


  — Je te l’ai dit, je ne me sens pas très bien. Tu aurais dû choisir une autre fille. Je crois que tu ne vas pas beaucoup t’amuser, aujourd’hui…


  En disant cela, elle traduisait très exactement sa pensée.


  — Tu es une fille épatante, Beka, répliqua Mr Suzuki. Tu es belle, bien fichue, gentille comme tout… Et ton frangin, comment va-t-il ?


  — Jeroboam va bien, merci.


  — Il noircit toujours les visages des illustrations de ses livres ?


  — Toujours.


  Charriée par le flot des voitures, la Dodge traversa l’Hudson. A New Jersey, la circulation se décongestionna un peu.


  — Ce qu’il faudrait aux Noirs, dit Mr Suzuki, c’est un Etat noir aux U.S.A., avec sa mythologie noire, son histoire noire, ses héros noirs, ses martyrs noirs, etc. Ton frère ne peut pas s’identifier avec les héros blancs de ses livres : Buffalo Bill, James Bond ou Napoléon. Le fait qu’ils soient blancs renforce son complexe d’infériorité. Il faut lui donner des héros noirs auxquels il puisse s’identifier complètement. Il a besoin de se sentir du même sang, de la même race que les héros ; il a besoin qu’on lui dise qu’il est fait du même bois. Pour exister, il faut d’abord se rêver ; être, c’est se construire et, pour se construire, il faut un modèle. Le Noir américain n’a pas de modèle utilisable. Il ne trouve ses modèles ni en Afrique ni aux U.S.A. L’histoire de l’Afrique noire enseignée par les Blancs est déprimante : elle enseigne que les Noirs ont toujours été des esclaves.


  — Selon toi, dit Beka, il faudrait inventer une histoire à l’usage des Noirs, l’écrire de A à Z, comme un roman ?


  — Certainement. Ce qui compte, dans l’histoire, ce n’est pas l’histoire mais les mythes. N’importe qui peut servir au départ d’un mythe. On peut faire d’un voyou un héros.


  — Tout ça, c’est bien beau, répliqua la fille, mais je ne crois pas que nous allons vers un Etat noir aux U.S.A. J’ai l’impression que nous allons vers l’affrontement et, finalement, vers le massacre.


  Cette réflexion démontrait que Beka Massoquoï, sans être partisane des extrémistes, partageait leurs idées.


  — Décidément, tu n’es pas optimiste, aujourd’hui ! fit observer le Japonais. Un bain te fera le plus grand bien.


  Elle pensait à un bain de sang.


  Mr Suzuki disserta encore sur le problème de l’édification des Noirs.


  — Il faut aux Noirs des mythes glorieux, reprit Mr Suzuki, qui leur permettent d’assumer leur condition avec honneur. Il y a des ghettos chinois en Amérique. Ces ghettos n’ont jamais posé le moindre problème. Pourquoi ? Un Chinois se sent parfaitement bien dans son ghetto parce qu’il est fier d’être chinois. Il se sent supérieur aux barbares blancs. C’est pourquoi il n’y a jamais eu d’« explosion raciale chinoise ». Pourtant, les quartiers chinois ont aussi leurs taudis, leurs drogués et leur pègre.


  — C’est drôle, ce que tu dis, observa Beka. Ma mère, quand elle était en colère, traitait mon père de sale nègre, et moi, j’étais l’enfant gâtée, parce que j’étais presque blanche.


  *


  A présent, la Dodge filait le long de l’Atlantique, après avoir décrit un vaste cercle pour contourner la zone industrielle de New Jersey. Les voitures se faisaient plus rares : la route du bord de mer n’était encombrée que pendant le week-end.


  Les suiveurs étaient devenus invisibles. Le ciel était gris et bas.


  — Il y a de l’orage dans l’air, fit Beka.


  Depuis le matin, le temps n’avait cessé de se couvrir. L’Atlantique s’étirait, tout gris, allongeant des plages caillouteuses entre des bâtiments de briques. Interminablement défilait un paysage de banlieue aussi triste que le temps.


  Enfin, Rockaway Beaches apparut, pareil à une fête foraine après l’extinction des lampions. Sous le ciel bas et sombre, les couleurs vives des restaurants vides et des cabines de bain sans vie évoquaient ces tristes manèges des faubourgs, étalant leurs décorations criardes au milieu des maisons lépreuses. Comme par un fait exprès, le Japonais choisit Florida Beach, parmi la succession des plages désertes au sable gris. C’était la dernière de l’enfilade et la plus désolée. Un petit vent aigrelet soufflait du large. Décidément, tout cela était d’une tristesse navrante.


  — Nous serons plus tranquilles ici, déclara Mr Suzuki avec satisfaction.


  Par la verrière du restaurant, on ne voyait que la mer, non la route.


  Beka avait entendu deux voitures s’arrêter successivement à hauteur de la plage, et ensuite le claquement de deux portières.


  Tout en consultant le menu, Mr Suzuki avait tiré de sa poche un calepin et il se mit à écrire, tout en demandant :


  — Ça te dit quelque chose, la « sole géante » ? Ou bien préfères-tu les « fruits de mer en liberté » ?


  Comme la serveuse s’éloignait, il posa son carnet devant Beka. Elle put y lire cette question : Ton sac à main contient-il un émetteur ? Elle fit oui de la tête et dit :


  — Je suis pour les « fruits de mer en liberté ».


  — Pour moi, ce sera la « sole géante », le voyage m’a creusé.


  — Tu préfères la grandeur à la liberté ?


  — A vrai dire, il n’y a pas de grandeur sans liberté, répliqua Mr Suzuki.


  Beka rit très fort. Tout à coup, elle s’était remise à espérer.


  CHAPITRE XXVI


  Mr Suzuki rempocha son carnet. A ce moment, passa devant la vitre du restaurant un Noir vêtu d’un imperméable. Son bras droit était bizarrement raide : il tenait certainement un pistolet mitrailleur dans sa main, à l’intérieur de la poche. Lorsqu’il fut passé, le Japonais reprit son carnet et recommença à écrire : Dis-moi si tu connais l’homme dont tu vas voir la photographie. Il posa devant sa compagne le choix de clichés que lui avait fait parvenir Benno Brown.


  — Les desserts sont amusants, observa-t-il, à l’intention de l’émetteur.


  Le sac de Beka était posé sur la table.


  C’était une boîte rectangulaire gainée de daim. Une décoration en cuivre ciselé, fixée de chaque côté, servait, en fait, de grille de micro. L’appareil était encombrant, mais puissant. Une cavité restait libre, pour servir de minaudière.


  Le visage contraint de sa compagne avait, dès le départ, donné l’alerte à Mr Suzuki. Il n’avait pas prononcé une seule phrase que l’ennemi n’eût pas dû entendre.


  A présent, Beka se concentrait au-dessus des clichés, tout en faisant mine d’étudier la carte. Le Japonais lut une question dans ses yeux et lui tendit son crayon. Elle écrivit : Vu ce type dans les journaux.


  — Qu’est-ce que l’« Isba d’hiver » ? demanda-t-elle à voix haute.


  — Ce doit être une sorte d’omelette norvégienne, suggéra Mr Suzuki, tout en écrivant sur le carnet : L’as-tu vu au cours de la soirée chez Alraby, à laquelle assistait Kelly ?


  Elle hésita, faillit répondre non, réfléchit. Elle gardait de cette nuit un souvenir un peu embrumé. Elle promena sa réflexion à travers les souvenirs de la soirée, un peu comme on promène une lampe de poche dans les ténèbres. Finalement, elle fit oui de la tête, à plusieurs reprises, de plus en plus affirmative, et inscrivit : Oui, sur le carnet. Le Japonais rempocha les photographies de Bob Mursay et posa devant Beka deux clichés qu’il avait pris lui-même du représentant de la maison des pompes funèbres James et Boucher. Sa compagne sursauta légèrement, tant l’apparition du grand gaillard d’ébène aux tempes grises, vêtu en Baron Samedi, était impressionnante. Le haut-de-forme à huit reflets devait changer la physionomie. Mr Suzuki fit un geste pour indiquer une taille très au-dessus de la moyenne et une énorme carrure. « Oui », fit lentement Beka. Son visage était devenu pensif. Jusqu’à ce jour, elle avait ignoré que le Japonais fût chargé de l’enquête sur la fameuse soirée. L’intérêt des questions posées lui échappait absolument.


  — Nous allons nous plonger un peu dans l’eau avant de déjeuner, annonça Mr Suzuki.


  Il appela la serveuse, passa la commande et se leva. Beka le suivit à contrecœur. Elle reprit, non sans répulsion, son sac à main qu’elle aurait volontiers abandonné sur la table. Il était trop tard, elle ne pouvait plus faire marche arrière. Aussitôt que les autres ne l’entendraient plus discuter avec le Japonais, ils auraient la puce à l’oreille.


  Mr Suzuki loua deux maillots de bain et une cabine à la caisse. Tous deux quittèrent le restaurant par la porte donnant sur la plage. Ils n’eurent que cinq mètres à parcourir pour atteindre la rangée des cabines. Une petite pluie fine s’était mise à tomber.


  Tout à coup, Beka grelotta de froid et de terreur.


  — Cette pluie va vous rafraîchir, déclara le Japonais, décidément inconscient.


  Tandis qu’il ouvrait la première cabine de la lignée, elle jeta un coup d’œil circulaire du côté de la terre ferme. Très loin, sur une plage voisine, deux baigneuses regagnaient le rivage ; plus près, un groupe de mouettes pataugeait dans une mare peu profonde.


  Mr Suzuki se dévêtit en un tournemain. Il portait un short de bain sous son pantalon et ne se servit pas du slip qu’il avait loué.


  Beka déposa le maudit émetteur sur la banquette, à l’intérieur de la cabine. Elle avait hâte de s’éloigner de l’appareil. « On » ne pouvait pas espérer qu’elle emmènerait son sac à main dans l’eau. Elle ne referma pas la porte de la cabine pour se dévêtir.


  — Attends ! demanda-t-elle au Japonais qui faisait mine de s’éloigner.


  Elle claquait, des dents de terreur. Avec stupeur, elle avait constaté que son compagnon ne portait pas la moindre arme sur lui. Torse nu, il se dirigeait vers les vagues qui venaient mourir dans le sable, à une dizaine de mètres des cabines.


  Le cri des mouettes ressemblait au bruit d’une charnière rouillée, agitée par le vent.


  En un tournemain, Beka enfila le maillot dont les deux pièces n’étaient reliées que par une mince bande de tissu. Elle grelotta de plus belle sous la pluie fine et insistante qui lui parut glacée. Elle suivit le Japonais, mais regarda derrière elle, comme si elle avait eu la mort à ses trousses. Un cri lui échappa lorsqu’elle aperçut tout à coup un groupe de Noirs qui s’avançait en ordre de bataille. Il y avait celui qui était passé devant la baie du restaurant, quelques instants auparavant ; il était suivi de deux autres qui, jusque-là, s’étaient tenus du côté de la route. Deux des Noirs portaient des imperméables dont un seul pan flottait au vent ; l’autre était alourdi par un objet qu’on ne voyait pas. Ils avaient le crâne rasé et portaient des lunettes noires. Ils se dirigèrent d’un pas rapide vers les cabines que Beka et son compagnon venaient de quitter. Un quatrième personnage suivait à distance. Il ne portait ni imperméable ni lunettes. C’était un colosse aux cheveux crépus et aux tempes grises. Son costume rayé et sa cravate bleue détonaient en cet endroit.


  A ce moment, une grande limousine, jusque-là cachée par l’hôtel, se démasqua. Elle s’avança de quelques mètres et s’immobilisa. Celui qui la conduisait regarda du côté de la mer où Mr Suzuki faisait trempette.


  Malgré ses frissons glacés, Beka s’avança résolument en direction des vagues.


  — Vous ne voyez donc rien ? s’écria-t-elle avec la fureur du désespoir.


  Cette fois, elle ne redoutait plus d’être entendue : elle était loin de l’émetteur.


  Pointant les genoux, le Japonais marchait en direction du large. Il se retourna vers sa compagne et admira, une fois de plus, les formes sculpturales de Beka, la finesse de sa taille, le galbe de ses cuisses, pareille à un marbre poli lorsqu’elle ruisselait d’eau et d’écume. Elle soufflait comme un triton, en s’efforçant de le rattraper.


  Le trio des Noirs s’était placé dans l’axe des cabines, de manière à ne pas être vu du restaurant. Le quatrième homme resta en arrière, à mi-chemin entre la mer et la limousine qui attendait.


  A présent, les vagues qui grandissaient en grondant venaient frapper Beka jusqu’à la hauteur du ventre.


  Elle vit les deux Noirs au crâne rasé retirer posément leurs lunettes opaques et les glisser dans leur poche. Après quoi ils tirèrent aussi posément leur mitraillette de leur imperméable. Ils visèrent très soigneusement les deux baigneurs.


  Beka poussa un cri terrible, un rugissement de bête à l’abattoir qui fut aussitôt couvert par le crépitement strident de deux mitraillettes.


  CHAPITRE XXVII


  Les cris de Beka s’arrêtèrent lorsqu’elle s’enfonça dans la mer et que l’eau emplit sa bouche, Mr Suzuki la saisit à bras-le-corps et la releva.


  — Allons, allons ! lui dit-il. Regarde, avant de crier !


  Proche de la crise de nerfs, elle se débattait avec frénésie. Ce qu’elle vit lui parut totalement incompréhensible : l’un des tireurs s’était effondré, comme s’il avait été atteint par ses propres balles ; l’autre s’enfuyait à toutes jambes en direction de la voitures où le grand gaillard à complet rayé avait déjà trouvé refuge.


  Une rafale crépitante faucha le deuxième tireur tandis qu’il courait le long de l’eau. Le troisième homme du trio avait disparu derrière les cabines.


  Encore agitée de frémissements nerveux, Beka resta figée par la stupeur. Elle comprit tout lorsqu’elle vit deux cabines de bain s’ouvrir en même temps et plusieurs agents de police armés en jaillir. Ceux-ci, jusque-là, s’étaient tenus à l’intérieur, debout sur les banquettes ; ils avaient tiré à travers l’espace libre situé entre le sommet des portes et le toit des cabines. Un civil sortit également d’une cabine, porteur d’un émetteur de radio.


  L’un des agents se mit à courir en direction de la voiture, pour couper la retraite à celui qui s’était sauvé derrière les cabines. Au moment où il ouvrait le feu sur ce fugitif, une deuxième voiture se démasqua, d’où partit un feu nourri. Le policier qui venait de tirer s’effondra, criblé de balles. Le grand Noir aux tempes grises ramassa son camarade blessé et le porta dans la limousine qui démarra en trombe.


  Tenant Beka par la taille, Mr Suzuki s’approcha du policier en civil qui était en train de donner des ordres pour l’établissement de barrages à l’intention des véhicules des fuyards. Prudemment, l’un des agents, un grand flic irlandais au visage massif, s’était approché du tireur étendu au bord de l’eau, la poitrine sanglante. Tout d’abord, il éloigna la mitraillette du Noir qui regardait le ciel, la bouche ouverte. Ayant palpé le corps, il avisa la poche revolver qui contenait un portefeuille. Il parvint à extraire l’objet sans trop bouger le corps.


  — Chef ! cria-t-il tout à coup. Regardez ça !


  L’homme en civil s’approcha, suivi de Mr Suzuki.


  — Enoch Brousseaux, lut à haute voix le flic irlandais.


  Son chef lui arracha presque des mains la pièce d’identité. Il n’osait en croire ses yeux. Sans mot dire, il tendit le papier à Mr Suzuki, lequel examina la photographie avec attention et inspecta le visage de l’homme étendu, qui ne donnait plus signe de vie.


  — Cet homme est Enoch Brousseaux comme moi je suis Pie XII, affirma-t-il, péremptoire.


  Mais les deux policiers se rebiffèrent contre, sa tranquille assurance. On lui reprit vivement la pièce d’identité.


  Beka Massoquoï avait posé un bras sur l’épaule du Japonais et restait appuyée sur lui.


  — Morte la bête, mort le venin, dit sentencieusement le flic irlandais.


  Sûr de sa victoire, il se voyait proposé à l’avancement, comme étant celui qui avait mis fin à la terreur noire, l’homme qui avait abattu l’invincible Enoch Brousseaux.


  Mr Suzuki s’était approché du deuxième corps allongé sur le sable, à une dizaine de mètres plus loin. Les mains de ce dernier demeuraient crispées sur la mitraillette. On voyait à peine un peu de sang par l’échancrure de la chemise.


  Un agent en uniforme, d’un modèle sensiblement pareil à l’autre, se trouvait déjà penché au-dessus du cadavre. De la poche intérieure du gilet de cuir, il tira un porte-cartes en matière plastique transparente, maculé de sang. Il tendit le porte-cartes à son chef. Ce dernier parut violemment déçu et demeura perplexe.


  — Vous aviez raison, dit-il à contrecœur, en tendant la pièce à Mr Suzuki.


  — Enoch Brousseaux lut ce dernier à haute voix. Bien sûr ! Qu’est-ce que je vous disais ? Ce tueur a plusieurs têtes, comme l’hydre. Autant nous en couperons, autant il en repoussera. Le seul moyen de venir à bout de Brousseaux, c’est de détruire sa légende. Il faut tuer le mythe, c’est-à-dire sauver Bob Mursay.


  — Et mon frangin ? demanda Beka, inquiète. Personne ne pense à lui. Les Panthères vont s’imaginer que je les ai trahies et vont punir ma famille, et moi aussi.


  — Non, répliqua le Japonais. Les deux voitures qui viennent de prendre la fuite n’iront pas loin, rassure-toi : elles seront interceptées avant d’atteindre Harlem.


  Se tournant vers le policier en civil qui avait dirigé l’opération, le Japonais reprit :


  — Il faut à tout prix contacter Mursay. Plus que jamais, il est en danger de mort.


  — On ne sait toujours pas où il se cache, répliqua le policier.


  — Je vais appeler Benno Brown, décida Mr Suzuki. Je suis sûr, à présent, de pouvoir sauver Mursay. Nous avons jusqu’à minuit pour agir.


  — Il est 1 h 20, dit le flic irlandais. Vous disposez de dix heures et quarante minutes.


  Tandis qu’elle se rhabillait en compagnie du Japonais, Beka fit observer qu’avec un délai de dix heures, ils avaient largement le temps de déjeuner.


  — Moi, les émotions, ça me creuse ! avoua-t-elle.


  CHAPITRE XXVIII


  Immobile dans la pénombre du crépuscule, cloué sur son fauteuil d’infirme, le vieux John Mursay regardait fixement par la fenêtre dominant le jardin. Ses deux mains reposaient sur la couverture de laine, l’une paralysée, l’autre agitée par instants de mouvements spasmodiques.


  Sa fille aînée pénétra dans le vaste salon où son père ne se distinguait des meubles que par le fait qu’on le changeait de place, suivant les heures du jour.


  — Un monsieur demande à te parler, dit-elle. C’est très important.


  Le vieillard fit non de sa main valide. Hémiplégique, il avait un côté du visage convulsé, Cela lui donnait l’air perpétuellement furieux.


  — C’est un monsieur de la police, un monsieur très haut placé du F.B.I., insista la fille, qui a besoin de te voir absolument.


  Même geste négatif du vieillard.


  — C’est au sujet de Bob. « Ils » prétendent qu’« ils » peuvent le sauver. Cela dépend de toi, à présent, uniquement de toi.


  Le vieillard se figea dans son immobilité. Aussitôt, sa fille fit entrer Benno Brown. D’autorité, elle retourna le fauteuil à roulettes, pour que son père fît face au visiteur. Le vieillard lui décocha un regard furieux dont elle ne s’inquiéta pas. C’était une maîtresse femme d’une quarantaine d’années. Le vieil homme se mit à grommeler quelque chose d’incompréhensible, et une intense expression de fureur demeura peinte sur son visage.


  Le visage s’inclina et multiplia les marques d’égards. La fille invita Brown à s’asseoir.


  — Expliquez-vous, lui intima-t-elle. Mon père est parfaitement lucide, il entend bien et comprend tout, même s’il a du mal à s’exprimer. Au besoin, je vous traduirai ses réponses.


  Benno Brown n’était pas au bout de ses peines. Il avait perdu près d’une heure à s’expliquer avec Ellen Mursay, pour la convaincre d’imposer cette entrevue à son père.


  — Je suis sûre que mon père sait où Bob se cache. A moi, bien entendu, mon frère ne m’a rien dit : nous sommes en froid à cause d’une foule de problèmes mesquins.


  En s’adressant au vieux John, B.B. avait la pénible impression de parler à un mur. L’un des yeux du vieillard était fixe, comme celui d’un mort, l’autre étudiait Brown avec attention. Il n’avait pas l’air d’écouter.


  Ellen Mursay glissa un bloc de papier auquel était attaché un crayon dans la main valide de son père.


  B.B. expliqua longuement pourquoi il était nécessaire de connaître la retraite de Bob Mursay, pour le sauver. Parfois, la fille reprenait l’une des explications de l’homme du Board, qu’elle ne jugeait pas assez claire. Curieusement, tout en affirmant que son père était parfaitement lucide, elle faisait des apartés avec le visiteur, comme si son père avait été aveugle et sourd. Elle le traitait un peu comme un enfant incapable de comprendre les conversations des grandes personnes.


  A neuf heures, la nuit était tombée, et B.B. prêchait toujours dans le désert.


  — J’y renonce, déclara-t-il. Je vais donner la parole à mon collègue. Peut-être trouvera-t-il les mots qu’il faut.


  — Mon père n’a plus confiance dans la police, depuis la mort de Kelly, expliqua Ellen Mursay.


  Il était clair qu’elle partageait plus ou moins la méfiance du vieillard.


  Elle accompagna Benno Brown dans le hall où celui-ci alla chercher Mr Suzuki.


  Ce dernier parut plaire davantage au vieux John Mursay qui s’y connaissait en hommes.


  Il n’était pas loin de 10 heures lorsque le vieillard écrivit, de la main gauche, sur le bloc de papier, ces quelques mots que sa fille déchiffra, à l’intention des visiteurs :


  Adirondacks, chalet de son ami Phillip Dunn.


  — Les monts Adirondacks ! s’écria B.B. avec désespoir. Pourquoi pas l’Himalaya ? Et nous ne disposons même plus de trois heures pour joindre l’ami Phillip, lui arracher l’adresse du chalet et nous y rendre, en supposant que nous découvrions l’endroit, en plein bois, en pleine montagne, au milieu de la nuit.


  — Vous perdez un temps précieux, fit observer Mr Suzuki. Chaque seconde compte, à présent.


  Ellen Mursay cherchait déjà le numéro de téléphone de Phillip Dunn.


  CHAPITRE XXIX


  Mr Suzuki et Benno Brown se penchaient désespérément au-dessus des abîmes de la nuit. La masse épaisse du mont Marcy leur servait de repère. Dans la vallée, très loin, tout en bas, brillaient les lumières d’une usine, et les phares des voitures dessinaient la route en direction d’Albany. Ils erraient dans le ciel noir, comme un navire en perdition. L’hélicoptère, gros insecte bruyant, se balançait mollement au vent de la nuit. Le tintamarre des rotors était assourdissant.


  Son casque d’écoute sur la tête, B.B. occupait le siège du pilote. Il demeurait en liaison avec la police de l’Etat qui continuait d’appeler Bob Mursay, sans grand espoir d’une réponse. Aux pieds de B.B, était installé un médecin de l’armée qui avait accepté de participer à cette périlleuse mission de la dernière chance.


  Tantôt l’hélicoptère, un Djinn, frôlait la cime des arbres, tantôt il prenait de l’altitude, pour se repérer.


  — Voici le croisement de la route que nous a signalé Dunn, dit soudain Mr Suzuki » Et voici le sentier qui monte au chalet.


  L’appareil obéissait mal aux commandes.


  — Minuit moins vingt ! grommela Brown. Je suis sûr que ce foutu con est à l’écoute. S’il allumait seulement sa lampe de chevet devant une fenêtre ouverte, nous poumons encore le sauver !


  Mr Suzuki fit glisser la cloison mobile du cockpit, pour jeter une grenade lumineuse dans le vide.


  Le paysage s’illumina brusquement d’un éclat cru ; un reflet bleu burina les épicéas innombrables lancés à l’assaut des pentes. Et, au milieu d’une clairière, apparut une maison recouverte de tuiles en bois. Les murs extérieurs étaient revêtus de rondins de bouleau à peine dégrossis, Un enclos, également fait de rondins, entourait le chalet.


  — C’est ça, dit B.B. Nous y sommes. Hurrah !


  Son mouvement d’enthousiasme se répercuta sur le balancement du Djinn. Le médecin ne partageait pas cet enthousiasme. Il regarda l’heure à son bracelet-montre et nota qu’il restait juste un quart d’heure pour atterrir et agir.


  Deux molosses, tout à coup, avaient jailli d’une niche et se mirent à aboyer en regardant en l’air. A vrai dire, on ne les entendait pas, mais on voyait leur cou tendu et leur gueule ouverte en direction de l’appareil.


  Il était possible de se poser dans la clairière. B.B. s’y dirigea tout droit.


  Tout à coup, le crépitement d’une mitraillette s’éleva, à peine audible, dominé par le fracas des rotors. Au même instant, des balles ricochèrent sur les pales de l’hélicoptère et criblèrent le cockpit.


  — Je l’avais dit ! hurla B.B. Ce salaud va nous descendre !


  Il jeta l’hélicoptère sur le côté, pour s’éloigner au plus vite. Plus question d’atterrir dans la clairière. Il immobilisa le Djinn au-dessus du sentier qui montait depuis le carrefour et descendit à la verticale.


  — Attention ! hurla Mr Suzuki. Remontez !


  Il était trop tard ! Malgré son étroite cabine, le Djinn avait tout de même un rotor de onze mètres de diamètre. Une fraction de seconde après le cri du Japonais, les pales fauchaient sauvagement la cime des arbres, décapitant les sapins centenaires, faisant voler le bois de toutes parts, avec un fracas de torrent. Trop chargé, l’appareil n’obéit pas instantanément aux commandes. Un tronc d’épicéa, cassa net le rotor, une pale après l’autre. Le gros ventre de l’hélicoptère tomba dans le vide aussitôt. Les moignons de pales qui s’accrochaient aux branches atténuèrent la brutalité de la chute. Accroché d’un seul côté, l’hélicoptère fut déséquilibré, dégringola de branche en branche et, brusquement, rebondit sur le sol du chemin creux où il se cassa comme un œuf. Les occupants n’eurent pas besoin d’ouvrir le cockpit pour s’extraire de la cabine.


  — Ce sale foutu con de Mursay mériterait bien de crever ! cria B.B. Mais je le sauverai d’abord et malgré lui, quitte à lui casser la gueule ensuite !


  *


  — Les salauds ! gronda Bob Mursay. On m’a trahi. Mais je vais vendre chèrement ma peau ! C’est ce qu’il nous reste à faire, mes amis.


  Il mit un nouveau chargeur dans sa mitraillette. Ses deux acolytes s’interrogèrent du regard. C’étaient deux anciens des forces spéciales du Viêt-nam, deux durs des commandos, des baroudeurs qui n’avaient pas froid aux yeux et qui savaient manier une arme.


  — Si ces salauds s’approchent, vous les descendez tous ! leur ordonna Mursay.


  Il était secoué de tremblements nerveux, enragé plutôt que terrifié. Depuis un moment, il entendait le moteur de l’hélicoptère tournant dans le ciel comme un busard à la recherche d’une proie. Et voici qu’on venait de le débusquer dans sa retraite, au fond des bois, sur une montagne sauvage.


  — Tu as eu tort de tirer sur un hélicoptère de la police ! dit celui de ses deux compagnons qui avait conservé tout son sang-froid.


  — Qui me prouve que c’est la police ? se récria Bob Mursay. Une inscription et un numéro, ça ne veut rien dire.


  A vrai dire, il n’était pas dans son état normal.


  — Et puis c’est la police qui a eu Kelly, ne l’oubliez pas. Tous des vendus ! Pourquoi n’a-t-on pas arrêté Benno Brown ? On ne l’a même pas inculpé. Et il a le culot de m’appeler ! Vous l’avez entendu, toute la journée ! Il m’a promis de me sauver si je voulais seulement lui révéler ma cachette. Comme s’il ne savait pas que les autres aussi sont à l’écoute. Benno Brown veut me sauver comme il a sauvé Kelly, hein ?


  — Tu as quand même eu tort de tirer sur l’hélicoptère, reprit son ami, pensif.


  — Tu ne vas pas me lâcher, toi aussi, Mac ? Non, pas toi !


  La panique, la terreur, le désespoir ravagèrent le visage de Mursay.


  — Mac a raison, dit l’autre baroudeur : tu as sans doute provoqué un accident.


  Ils avaient tous entendu le bruit de l’atterrissage en catastrophe du Djinn.


  — Alors, toi aussi, Tom, tu me lâches ? Vous allez laisser faire ces tueurs ?


  — Les voilà ! dit Mac.


  Il saisit sa mitraillette et prit un ton de commandement pour dire à Mursay :


  — Tu restes là, Bob. Tu ne bouges pas.


  — Descendez-les tous ! hurla Mursay.


  Ce n’était plus qu’un forcené, aveuglé par la peur.


  CHAPITRE XXX


  On entendit frapper à la porte de la clôture. Les chiens aboyaient férocement.


  — Tu n’as pas honte ? dit Mac en jetant à Mursay tremblant un regard plein de mépris.


  Les deux hommes armés sortirent dans le jardin.


  Mursay, blafard, s’était assis sur le lit, les bras croisés. Il n’attendait plus que la mort.


  Deux minutes plus tard, il vit entrer Benno Brown, qu’il avait rencontré deux ou trois fois à Washington. Derrière l’homme du Board arrivait un Japonais au regard souriant, et un troisième personnage que Brown présenta comme étant un chirurgien de l’armée.


  — Nous avons une minute pour vous opérer, Mursay, déclara B.B. Le poison qui doit vous tuer se trouve déjà dans votre ventre.


  — Jamais de la vie ! hurla Mursay. Vous êtes fous ! Je ne me laisserai pas faire ! Vous n’avez pas le droit de m’opérer sans mon autorisation.


  D’un crochet sec du droit à la pointe du menton, Mr Suzuki étendit Mursay sur le lit et déclara :


  — Le voici anesthésié. A vous, docteur !


  Tandis que le Japonais et Benno Brown arrachaient ses vêtements à Mursay, pour mettre son ventre à nu, le médecin avait ouvert sa mallette sur la table. Il enfila les gants stériles qu’il avait retirés d’une boîte métallique.


  — Tenez-le ! ordonna-t-il aux deux baroudeurs qui ne savaient trop quelle attitude prendre.


  Puis il aspergea d’alcool la région du nombril de Mursay, tira un scalpel de sa trousse et, avec une extraordinaire précision, incisa profondément la peau, sur une longueur d’une dizaine de centimètres, juste au-dessus de l’ombilic. Il écarta les lèvres de la plaie où le sang afflua. Médusés et impressionnés à la fois, les autres le regardaient faire. Mursay qui, déjà, reprenait connaissance, se mit à gémir. Le chirurgien, qui avait méthodiquement fouillé à l’intérieur de la plaie ouverte, en retira finalement un petit objet sanglant : c’était un minuscule tube en matière plastique, pointu à une extrémité. Son volume ne dépassait pas celui de la capsule de cyanure.


  Au moment où le chirurgien tenait l’objet sur sa paume pour l’examiner, il se produisit un léger déclic et un liquide incolore s’en écoula sur le gant de caoutchouc, se mêlant au sang qui le maculait.


  — Il est minuit, dit Mr Suzuki. Vous êtes sauvé, Mursay.


  Ce dernier, qui avait repris tous ses esprits, souffrait de plus en plus. Le chirurgien lui fit une piqûre pour l’anesthésier localement et se mit en devoir de poser des agrafes, pour refermer la plaie.


  — Je vous ferai une autre piqûre plus tard, promit-il, pour vous permettre de dormir. Je vous ferai également des antibiotiques. Vous auriez mieux fait de nous écouter plus tôt et de vous laisser conduire dans une salle d’opération !


  — Comment ont-ils fait entrer cette saleté dans mon ventre ? demanda Mursay, triplement secoué par le K.O., l’opération et l’incroyable découverte.


  — De la manière la plus simple, déclara le médecin. Par le nombril. Il suffisait d’y penser. L’ombilic est un ancien passage souvent mal refermé ; les organes peuvent sortir par-là, on peut y introduire aussi des objets. La cicatrice laissée par le passage d’un tube fuselé restera cachée dans les plis du nombril, qui n’est lui-même qu’une cicatrice.


  — Ah ! les salauds ! dut Mursay. Ils ont fait ça chez Alraby.


  — Bien sûr ! acquiesça le Japonais. Quand Beka Massoquoï m’a confirmé votre présence à cette fameuse party où vous aviez bu plus que de raison et consommé un peu de « pot{18} », sans doute, j’ai compris que cette fameuse orgie, chez Alraby, avait été mise à profit par le meurtrier. Ce tube en matière plastique est un récepteur de télécommande. On dirige un véhicule sur la lune par radio. C’est un jeu d’enfant de déclencher, sur terre, l’ouverture d’un petit alvéole contenant quelques milligrammes de poison.


  — Voilà ce que Baron Samedi était venu faire à la clinique, après la mort de Fred Kelly, intervint B.B. Il venait récupérer la fameuse capsule.


  — Voilà pourquoi, enchaîna le Japonais, le docteur Aaron Smith a été tué : il en savait trop.


  — J’ai mal ! gémit Mursay.


  — Après douze heures de sommeil, vous vous sentirez tout à fait bien, dit le médecin.


  — Dis donc, Bob, lança Mac, on va boire le champagne que tu avais mis au frais pour minuit ?


  Mac eut vite fait de déboucher un Morlant brut. Tout le monde leva son verre à la santé de Mursay.


  Ne participant pas à l’euphorie générale, ce dernier ruminait des plans de vengeance.


  — Quand je serai sénateur…, fulmina-t-il.


  — Vous devriez financer le parti des Panthères Noires, l’interrompit le Japonais. Leur fournir les moyens de réalisations spectaculaires, sociales et culturelles. Leur donner des responsabilités. Déclenchez une campagne dans le style de Vous êtes formidables ! Prouvez-leur qu’ils ont un avenir, en leur forgeant un passé.


  — Il faut d’abord démasquer les agents de l’étranger qui les financent ! protesta Mursay.


  — Ils n’auront plus besoin de l’étranger, puisque vous les financerez vous-même ! Votre erreur, Mursay, et celle du Board, est de confondre toujours la cause et l’effet. Vous voyez partout des agents secrets, au lieu de voir des problèmes. Au lieu de faire des martyrs, fabriquez des bourgeois. Castro, Mao et Nasser ne font que jeter de l’huile sur le feu. Il ne suffira pas de couper l’arrivée d’huile pour éteindre le feu.


  — Il a raison, intervint B.B. D’ailleurs Mr Suzuki a toujours raison.


  Tout à coup, l’homme du Board sauta sur ses pieds.


  — Nom d’un chien ! s’écria-t-il. J’oubliais mon communiqué à la presse. Mon émetteur est resté dans l’héli…


  — Prenez le mien, proposa le futur sénateur, magnanime, et dites seulement : « Robert Mursay vous parle… »


  — Il va commencer sa campagne électorale, commenta le Japonais en souriant.


  — Je serai élu, vous verrez, annonça Mursay. Et j’irai loin, parce que… je reviens de loin.


  Ce fut le mot de la FIN.


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Publication mensuelle


  {1} Entreprise de pompes funèbres.


  {2} L’homme blanc.


  {3} Mouvement pour l’indemnisation des Noirs, fondé par James Forman.


  {4} Authentique.


  {5} F.B.I. : police fédérale.


  {6} Mouvement d’action révolutionnaire, groupe pro-chinois extrémiste, créé en 1963 à Philadelphie par un militant noir du nom de Max Stanford. L’inspirateur du R.A.M. est un ancien « Marine » noir, Robert Williams, qui vit aujourd’hui à Pékin et s’intitule « Président en exil du R.A.M. ».


  {7} Autres associations d’activistes noirs.


  {8} Voir : « Les angoisses de Mr Suzuki », même auteur, même collection.


  {9} N. S. C. : National Security Council : Conseil national de Sécurité. Organisme qui conseille le président des U.S.A.


  {10} Congrès pour l’égalité raciale, dirigé par Floy Mac Kissick. Il réclame le pouvoir noir et l’enseignement du swahili, langue véhiculaire de l’Afrique.


  {11} Chiffre authentique.


  {12} Cette fondation a donné cent soixante-quinze mille dollars au C.O.R.E.


  {13} Petite ville proche de Richmond, capitale de l’Etat de Virginie.


  {14} Chaque district de la ville de New York a ses propres quotidiens « provinciaux ».


  {15} Arme puissante, sans recul, avec crosse plastique, utilisée au Viêt-nam.


  {16} Le diable, dans la mythologie vaudou.


  {17} Undertaker : entreprise de pompes funèbres.


  {18} Marijuana.
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Estil possible, au XX' sibcle, dempécher un
homme de tuer un autre homme, si obscur fat le
premier et sl pussant le second 7

Uincroyable défl lancé su plus Mustre des
Américains. par le plus misérable tient les USA.
en haleine.

En attendant la dato fatidique, Mr Suzuki enquéte
sur Tassassin éventuel présumé. CETTE FOIS,
LENQUETE PRECEDE LE CRIME.

Suivez T'astucleux Japonals 4 travers la Jung!
de Harlem, sur los traces d'Enoch Brousseaux, lo
tueur mythique. Faites la connaissance do T'ensor-
celante métisse Beka Massoquol. Déjouez les
pidges tendus par los Panthores Noires. Vous
aurez en prime une partouze mondaine et une
appariion de Baron Samedi, qul est diton le
diable en personne.

Mais un homme abandonné par Mr Suzukl peuti
atre sauvé?






